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Fert  animus  caufas' tantarum  expromere  rerum; 
immenfumque  aperitur  opus.  LUCAN. 


A  P  A  R  I  S  ^ 

Chez  N  Y  O  N  Taîné ,  Libraire ,  rue  S.  Jean  de  Beauvais; 

<================  _ s. 

M.  DCC.  LXXVII. 

Avec  Approbation  ^  Eertniffion* 


UAMOBREMjfi  qua  eft  ergâ  Creatorem  Kumilitas^ 
ft  qua  operum  ejus  reverentia  &  magnificatio ,  ft  qua  cha- 
ritas  in  homines ,  ft  ergà  neceftitates  &  æmmnas  Kuma- 
nas  revelandas  ftudium,  ft  quis  amor  veritatis  in  natu- 
ralibiis  &  odium  tenebrarum  &  intelledlus  purificandi  deft- 
derium;  orandi  funt  homines  iteriim  atque  iteriim,  ut, 
miftis  philofophiis  iftis  volaticis  &  præpofteris^  quæ  thefcs 
hypothefibus  antepofuerunt,  &  expericntiam  captivam  du- 
xerunt,  atque  de  operibus  Dei  triumpharunt ,  ftimmilsè , 
&  cura  vengratione  quadam ,  ad  voluraen  creaturarum 
obvolvendum  accédant;  atque  in  eo  moram  faciant ,  me- 
ditentur,  8c  ab  opinionibiis  abluti  &mundi,  cafté  &  in¬ 
tégré  verfentur.  —  In  interpretatione  ejus  eruendâ  nulli 
operæ  parcant  ^  fed  ftrenuè  procédant ,  perfiftant,  immo- 
riantur. 
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UAMOBREM  ,  fî  qua  eftergà  Creatoremhu- 
militas  ,fî  qua  operum  ejus  reverentia  &  magnifica- 
tio  ,  fi  qua  charitas  in  homines  ;  fi  ergà  neceflitates 
Sc  ærumnas  hiimanas  revelandas  fiudium ,  fi  quis 
amdr  veritatis  in  naturalibus  &  odium  tenebrarum 
&  intelleâûs  purificândi  defiderium  ;  orandi  llint  ho¬ 
mines  iterùm  atque  iterùm  ,  ut ,  mifiis  philofôphiis 
îfiis  volaticis  &  prarpofieris ,  quæ  thefes  hypothefi- 
bus  antepofiierunt,  &:  experientiam  captivam  duxe- 
runt,  atque  de  opcribus  Dei  triumphârunt ,  fum- 
mifïe  ,  &■  cum  veneratione  quâdam,  ad  volumen 
creaturarum  obvoivendum  accédant  ;  atque  in  eo 
moram  faclant ,  meditentur  ,  &  ab  opinionibus 
zbiuti  &  mundi ,  cafiè  &  intégré  verfèntur.  •—  In 
interpretatione  ejus  eruendd  nuili  operæ  parcant ,  led 
flrenuè  procédant ,  perfiilant ,  immoriantur* 

Lord  Bacon  in  infiauratione  magna, 


A  MONSIEUR 

DE  VALLTRAVERS y 

Seigneur  de  Spanby  au  Comté  de  Lin¬ 
coln,  Confeiller  de  Légation desSé- 
rénifliimes  Cours  Éleélorales  de  Man- 
heim  &  de  Munich  auprès  de  Sa 
Majefté  Britannique  ;  de  la  Société 
Royale  ,  de  celle  des  Antiquaires 
&  de  celle  des  Arts  de  Londres  ;  des 
Sociétés  Economiques  de  Manheim , 
de  Berne,  de  Zurich  &  de  Soleure^ 
&  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  d’Upfal  en  Suède* 

MONSIEUR^ 

J"  J  E  de/îr  de  yous  témoigner  mon  aîta-^ 
chement  Gt'  ma  reconnoijjance  m'a  fait  ac¬ 
cepter  avec  emprejfementla  propofition  que 
yous  rn^avei  faite  de  traduire  VOuvrage 
que  je  donne  au  Public* 

Mais  je  ne  prétends  point ,  en  vous  dé¬ 
diant  ma  Traduélion  ym’ acquitter  de  tout  ce: 
que  je  tmus  dais  ;  pourrais- je  reconnoitre  9, 
par  an  aufjîfoiblehommage  y  V amitié  dons: 

d-itj; 


rous  honoré  ^  &  les  fervices  que 

7'Oiis  WL  avei  rendus  pendant  mon  féjour  à 
Londres} 

C'efl  à  cette  amitié précieufe  Gr  à  votre 
recommandation ,  bien  plus  qu’au  petit 
Ouvrage  préfemé ,  fous  vos  aufpices ,  à  la 
Société  Médicale ,  que  fai  du  Vhcnneur 
d’en  être  reçu  membre  :  vous  m’aveq pro¬ 
curé  l’avantage  de  voir  ùr  d’entendre  les 
hommes  célèbres  qui  compofent  les  diffé¬ 
rentes  Sociétés  Littéraires  de  Londres  ;  o* 
c’eft  enfin  auprès  de  vous  que  fai  trouvé 
tous  les  agrémens  d’un  voyage  dont  je  vous 
dois  aufjî  tous  les  fruits,  . 

Je  fuis ,  avec  le  plus  refpeclueux  atta^^ 
chement , 


AI  O  jv  s  ii:  ua  , 


Votre  très-IiiTmbîe  Si  très-obéilTlint 
ferviteur ,  G  i  B  e  l  i  N ,  Douleur 
en  Médecine  ,  Membre  delà  So-* 
ciété  Médicale  de  Londres. 

* 


AVERTIS  SE  MENT 

DU  TRADUCTEUR. 


X  A  fidélité  la  plus  fcrupuleufe 
m’ayant  toujours  paru  le  princi¬ 
pal  mérite  des  traduélions  ,  & 
furtout  en  matière  de  Sciences  5, 
je  me  fuis  efforcé  de  rendre  le 
plus  exaélement  qu’il  m’a  été 
poffible  les  idées  de  mon  Auteur  ^ 
en  m’approchant  même  (  autant 
que  la  différence  des  deux  lan¬ 
gues  a  pu  me  le  permettre  )  de 
la  tournure  qu’il  leur  a  donnée 
&  de  fes  propres  expreffions.  Ce 
n’a  été  qu’à  regret  que  j’ai  été 
contraint  quelquefois ,  pour  épar¬ 
gner  un  anglicifme  à  la  délica- 
teffe  des  François,  de  fubftituer 
des  termes  ou  des  tours  dephra- 
fe  qui  me  paroifToient  à  moi- 
même  un  peu  moins  expreffifs 
que  ceux  que  je  rcjettois.  je  puis 


vîij  avertissement 

cependant  me  flatter  que  le  vraî 
lens  du  texte  n’en  a  fouffert  au¬ 
cune  altération. 

J’ai  eu  l’avantage  de  voir  M.- 
Prieftley  à  Paris,  où  il  a  paflé  le 
mois  d’Odobre  1774^  ôcdefoii- 
mettre  ma  traduction  à  fon  ju¬ 
gement.  Son  approbation  me 
met  à  l’abri  du  feul  reproche  au¬ 
quel  j’aurois  pu  être  fenfible  ^ 
celui  d’infidélité.  Il  m’a  promis 
de  m’envoyer  de  Londres  quel¬ 
ques  nouvelles  obfervations  qu’il 
le  propofe  de  préfenter  à  la  So¬ 
ciété  Royale  *  :  je  les  traduirai  ^ 
ôc  il  mon  ouvrage  eft  bien  reçu 
du  Public,  je  les  joindrai  à  ua 
Mémoire  du  même  Auteur  fur 
le  pouvoir  conduôïeur  du  charbon  y 
que  j’ai  traduit  aufli  ,  &  j’ea 


Voyez  à  la  fin  de  l’Appendix  la  Lettre  que 
M.  Priefiley  nVa  fait  l’honneur  de  m’écrire  der^ 
nièrement  à  ce  Hijeu 
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feral  un  petit  volume  qui  fervira 
de  fuite  &  de  fupplément  à  ce¬ 
lui-ci. 

Les  notes  qui  fe  trouvent  dans 
le  courant  de  ce  Livre  font  tou¬ 
tes  de  l’Auteur  5  à  l’exception 
d’un  très-petit  nombre  qui  m’ont 
paru  indifpeniables  pour  l’intel¬ 
ligence  du  texte.  Je  ne  me  fuis 
pas  permis  d’en  ajouter  davan¬ 
tage  ,  perfuadé  qu’il  importe  bien 
plus  à  mes  Compatriotes  de  con- 
noître  au  plutôt  l’excellent  Ou¬ 
vrage  de  M.  Prieftley ,  que  de 
l’attendre  long*tems  pour  avoir 
de  moi  quelques  remarques  qui 
feroient  inutiles  à  la  plupart  de 
mes  Ledleurs.  Il  auroit  été  plus 
întéreffant  peut-être  de  répéter 
les  expériences  de  M,  Prieftley 
avant  de  les  publier  ;  les  mêmes 
ralfons  m’en  ont  empêché  :  il  ‘ 
m’auroit  fallu  beaucoup  de  tems , 
j’aurois  mal  répondu  à  l’empref- 
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fement  du  Public ,  &  mon  auto» 
ricé ,  n’ajoutant  que  peu  à  celle  cle 
M.  Prieftley,  n’auroit  fans  doute  ' 
pas  difpenfé  les  Phyficiens  de  les 
répéter  eux-mêmes. 

Les  poids  dont  PAuteur  s’eft 
fervi  font  de  {Troy  )  douze  onces 
à  la  livre  ;  &  ce  qu’il  appelle  une 
mefure  d'air  ,  contient  un  peu 
moins  de  deux  pouces  cubiques  > 
dans  la  proportion  de  120  à 
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DE  V AVTEUR.C') 

T  J  A  manière  favorable  dont  on 
a  reçu  mes  Obfervations  fur  dif¬ 
férentes  efpèces  d' air  ^  publiées  dans 
les  Tranfadions  Philofophiques 
de  Tannée  1772  ,  ôc  la  demande 
qu’en  ont  faite  plufieurs  perfon- 
nés  qui  ne  veulent  point,  pour 
cet  article  feul,  fe  charger  du 
volume  entier  dans  lequel  elles 
fe  trouvent ,  font  les  motifs  qui 
m’ont  engagé  à  publier  cet  Ou¬ 
vrage,  D’ailleurs,  les  additions 
confidérables  que  j’ai  faites  à  mes 

*  Note  du  TraduŒeur,  J’avois  deflein  de  re¬ 
fondre  entièrement  cette  Préface  ^  d’après  l’avis 
de  plufieurs  perfbnnes  de  goût  qui  prétendoient 
qu’elle  eft  un  peu  trop  éloignée  de  notre  ma¬ 
nière  d’écrire  ;  mais  l’Auteur  m’ayant  témoi¬ 
gné  qu’il  leroit  bien  aifè  qu’elle  parût  telle 
qu’elle  ell  5  je  n’y  ai  rien  changé. 
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obfervations  ont  rendu  mes  Mé¬ 
moires  trop  volumineux  pour  être 
inférés  dans  lesTranfaélionsPhi- 
lofophiques. 

Je  me  fuis  donc  déterminé, 
malgré  ma  première  intention 
{Philof,  Tranf.  vol.  éq.,  p.  po.)  ; 
mais  avec  l’approbation  du  Pré- 
fident  de  la  Société  Royale,  ôc 
celle  de  mes  amis  dans  cette  So¬ 
ciété  ,  à  ne  leur  plus  envoyer  de 
Mémoires  fur  ce  fujet  quant  à 
préfent;  mais  à  donner  immédia¬ 
tement  au  Public,  dans  un  vo¬ 
lume  féparé  ,  tout  ce  que  j’ai  fait 
Fur  cette  matière. 

Indépendamment  de  ces  rai- 
fons,  l’attention  que  les  Phyfi- 
ciens  donnent  maintenant  à  cet 
objet  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  les  progrès  rapides  qui 
ont  déjà  été  faits ,  ceux  auxquels 
on  peut  s’attendre  encore  dans 

cette 
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cette  branche  des  connoiffances  ? 
tout  me  rendroit  inexcufable  ^  fi 
je  ne  m’emprelTois  à  publier  des 
expériences  qui  y  ont  rapport. 

Il  eft  des  hommes  qui ,  pour 
acquérir  un  peu  plus  de  réputa¬ 
tion  ,  s’arrêtent  à  couver  ^  pour 
ainfi  dire  ^  un  fait  nouveau  qu’ils 
n’avoient  peut-être  pas  eu  beau¬ 
coup  de  mérite  à  découvrir^  jufi 
qu’à  ce  qu’ils  croient  pouvoir 
étonner  le  monde  par  un  fyftè- 
me  auffi  complet  que  neuf  ^  ôc 
donner  au  eenre  humain  une 

O 

idée  prodigieufe  de  leur  Juge-v 
ment  &  de  leur  pénétration. 
Mais  ils  font  punis  avec  juftice 
de  leur  ingratitude  envers  la 
foLirce  de  toute  connoiflance  , 
&  de  leur  manque  de  véritable 
amour  pour  les  fciences  &  pour 
le  genre  humain  ,  en  trouvant 
les  découvertes  dont  ils  s’applau- 
diifoient;  divulguées^  &  le  champ 

b 
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de  la  gloire  déjà,  occupé  par  des 
hommes  qu’une  ardeur  naturelle 
porte  aux  recherches  phyfiques  , 
ôe  qui  communiquent  aux  autres 
avec  une  généreufe  franchife  tout 
ce  qui  fe  préfente  à  eux  dans  leurs 
travaux. 

Quant  à  moi ,  je  trouve  abfo- 
lument  impoffible  de  produire 
fur  le  fujet  que  je  traite  ^  un  ou¬ 
vrage  qui  ne  laiffe  rien  à  defirer. 
J’ai  reconnu  que  le  premier  que 
j’ai  publié  étoit  très-imparfait  , 
&  je  fuis  prêt  à  reconnoitre  que 
celui-ci  l’eft  encore  davantage. 
Mais  quoique  cela  puilfe  paroî- 
tre  un  paradoxe  ,  c’eft  ce  qui  ar¬ 
rivera  toujours  dans  les  progrès 
des  fciences  naturelles  ^  puifque 
les  ouvrages  de  Dieu  font  infinis 
ôc  inépuifables  comme  lui  même. 
En  perfeêlionnant  une  décou¬ 
verte  5  nous  ne  manquons  ja¬ 
mais  d’acquérir  une  counoiffance 
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imparfaite  de  plufieurs  autres , 
dont  nous  n’avions  auparavant 
'  aucune  idée  ;  de  forte  que  nous  ne 
faurions  lever  un  doute  fans  en 
faire  naître  plufieurs  nouveaux. 

Cette  carrière  reflemble  à  la 
defcription  que  fait  Pope  3  d’un 
voyage  dans  les  Alpes  ,  avec' 
cette  différence,  qu’il  y  a  ici  non 
feulement  une  fuite ^  mais  un  ac- 
croijjemem  de  nouveaux  objets  ÔC 
de  nouvelles  difficultés. 

So  pleas'd  at  firll  thetow’ring  Alps  we  fry,' 
Mount  o’er  the  vales ,  and  feem  to  tread  the  shy. 
Th’  eternal  fiiows  appear  already  pad , 

And  the  firll  clouds  and  mountains  feem  the  lajfî# 
But  thole  attain’d  ,  we  tremble  to  lurvey 
The  growing  labours  of  the  lengthen’d  way. 
Th’increalingprolped  tires  our  wand’ringeyes. 
Hills  peep  o’er  hills  ,  and  Alps  on  Alps  arile. 

EJfay  on  criticij m. 

Sans  craindre  leur  hauteur  &  plein  deconfîance; 
Vers  les  Alpes  ainlî  le  voyageur  s’avance. 

Les  deux  lèmblent  d’abord  s’abailTer  fous  lès 
pas;  ^ 

Mais  quel  lointain  affreux  !  des  neiges ,  des  fri¬ 
ma  ts  ! 
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Des  rochers  efcarpés  !  Ses  yeux  confus  Ce  trou** 
blent , 

Et  les  monts  entaiïes  fur  les  monts  Ce  redou¬ 
blent. 

Trciduilion  de  C  Abbé  du  RefneU 

Newton  n’ayant  que  très-peu 
de  connoifTances  fur  Fair  ,  n’eut 
aufïi  que  très-peu  de  doutes  fur 
cette  matière.  Si  le  Dodeur 
Haies  eût  donné  ,  après  fes 
nombreufes  &  utiles  recherches  j 
une  lifte  de  tous  fes  defiderata  y 
je  fuis  affuré  qu’il  n’y  en  auroît 
pas  la  dixième  partie  de  ceux  qui 
s’étoient  préfentés  à  moi  y  lorf- 
que  je  publiai  mon  dernier  Ou¬ 
vrage  ;  &  mes  doutes^  mes  quef- 
tions  &  mes  vues  pour  de  nou¬ 
velles  expériences  fe  font  multi¬ 
pliés  confidérablement  y  après 
"  une  fuite  de  recherches  qui  ont 
jetté  un  grand  jour  fur  beaucoup 
de  chofes  dont  je  ne  pouvois  au¬ 
paravant  donner  aucune  explica¬ 
tion. 
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•  J’obferverai  de  plus  ,  qu’une 
perfonne  dont  le  deffein  eft  de 
fervir  efFedivement  la  caufe  des 
faiences  ^  doit  bazarder  fa  pro¬ 
pre  réputation  jufqu’à  rifquer 
même  des  bévues  dans  les  chofes 
de  peu  de  conféquence.  Entre 
une  multitude  de  nouveaux  ob¬ 
jets  &  de  nouveaux  rapports,  on 
en  laifTera  nécefFairement  paffer 
quelques-uns  fans  y  faire  affez 
d’attention  ;  mais  fi  un  homme 
ne  fe  méprend  point  dans  les  prin¬ 
cipaux  objets  de  fes  pourfuites^ 
il  n’eft  pas  dans  le  cas  de  s’in^ 
quietter  des  petites  chofes. 

En  avançant  dans  fes  recher¬ 
ches,  il  parviendra  pour  Tordi* 
naire  à  redifier  fes  méprifes;  ou 
fi  des  Ames  balFes  &  envieufes 
prennent  un  malin  plaifir  à  les 
découvrir  pour  lui,  &  à  expofer 
par-là  fa  réputation  ;  il  n’eft  pas 

b  iij  . 
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digne  du  nom  de  Philofophe  ^ 
s'il  n  a  pas  affez  de  force  d'ef- 
prit  pour  n’en  être  point  trou¬ 
blé.  Celui  qui  n’affecte  pas  folle¬ 
ment  d’être  au-deffus  des  foi- 
bleffes  de  l’humanité  ^  ne  fera 
point  mortifié  lorfqu’on  lui  prou¬ 
vera  qu’il  n’efl:  qu’un  homme. 

Dans  cet  Ouvrage  ^  ainfi  que 
dans  tous  mes  autres  écrits  fur 
la  phyfique^  je  me  fuis  fait  une 
loi  de  ne  point  cacher  les  viies 
reelles  dans  lefquelles  j’ai  fait  mes 
expériences  ;  j’aurois  pu  fans  dou¬ 
te  5  en  fuivant  une  maxime  con¬ 
traire^  acquérir  une  plus  grande 
réputation  de  fagacité  ;  mais  je 
penfetque  la  méthode  que  j’ai 
adoptée  remplit  deux  objets  ex- 
celiens  :  elle  tend  à  rendre  l’hif- 
toire  d  une  fuite  d’expériences 
plus  intéreffante  ^  &  elle  encou¬ 
rage  en  même  tems  les  autres 
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cultivateurs  de  la  phyfique  ex¬ 
perimentale,  en  leur  faifant  voir 
que  c’eft  même  en  pourfuivant 
de  faufles  lueurs  qu’on  peut  dé¬ 
couvrir  des  vérités  importantes , 
ôc  qu’il  n’eft  pas  rare  de  trouver 
une  chofe  tandis  qu’on  en  cher- 
choic  une  autre. 

Cette  méthode  rend  à  la  vérité 
le  récit  plus  long  à  certains 
égards  ,  mais  c’efl:  en  le  rendant 
moins  ennuyeux ,  ôc  d’ailleurs  j’ai 
écrit  d’une  manière  beaucoup 
plus  concife  qu’il  n’eft  d’ufage 
parmi  ceux  qui  publient  leurs  ex¬ 
périences.  Le  LiCdeur  trouvera 
fouvent  dans  ce  Traité  le  réful- 
tat  de  quelques  longs  procédés 
exprimé  en  peu  de  lignes  ,  Ôc 
celui  de  beaucoup  d’autres  en  un 
feul  paragraphe  ;  au  lieu  que  li  je 
les  euffe  décrits  tout  au  long  , 
il  n’en  efl;  aucun  qui  n’eût  pu 
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remplir  une  fedion  ou  un  cha¬ 
pitre  ^  &  donner  à  mon  Livre  une 
forme  impofante.  Mais  j’ai  du 
plaifir  à  penfer  que  les  Phyficiens 
qui  n’ont  que  peu  de  tems  à  don¬ 
ner  à  la  leâure  (  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  beaucoup  eux -mêmes 
font  toujours  dans  ce  cas  ) ,  me 
faurontgrd  de  ne  pas  les  détour- 
mer  trop  long-tems  de  leurs  pro¬ 
pres  recherches  5  &  qu’ils  trou¬ 
veront  dans  ce  volume  un  peu 
plus  qu’il  ne  femble  promettre. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  dé¬ 
grader  les  travaux  de  la  phyll- 
que  expérimentale  que  de  les 
comparer ,  comme  je  fais  fou- 
vent  5  au  divertiffement  de  la 
chajje  ^  où  il  arrive  quelquefois 
que  ceux  qui  ont  le  plus  battu 
le  terrein  &  qui  le  connoiffent 
le  mieux  ^  s’y  fatiguent  fans  le¬ 
ver  aucun  gibier  ,  tandis  qu’il 
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vient  fe  préfenter  à  un  fimple 
paffager  ;  de  manière  qu’on  n'a 
guères  lieu  de  fe  vanter  ^  à  la  fin 
de  la  chaffe  la  plus  abondante. 

L'homme  le  plus  digne  de 
louange  eft  celui  qui  ^  rempli  de 
vénération  pour  l'Auteur  de  la 
nature  ,  prend  piaifir  à  contem¬ 
pler  fës  ouvrages  ;  qui  jouit  avec 
reconnoiffance  des  moyens  de 
bonheur  qu'il  a  déjà  en  fon  pou-* 
voir^  &  qui  enfin  ^  par  amour 
pour  fes  femblables  ,  cherche 
avec  ardeur  ^  mais  fans  murmure 
ôc  fans  impatience,  à  acquérir 
tïn  empire  plus  étendu  fur  les  pou^ 
voirs  de  la  nature.  Ce  n'eft  que 
par  une  connoifhmce  plus  exafte 
Ôc  plus  complette  de  ces  pou¬ 
voirs  qu'on  peut  obtenir  cet  em¬ 
pire  ,  qui  peut  feul  nous  mettre 
en  état  de  profiter  des  nombreux 
avantages  dont  nousfommes  en- 
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vironnés,  &  contribuer  à  rendre 
notre  fituation  plus  fûre  &  plus 
heureufe. 

D’ailleurs^  l’homme  qui  croit 
qu’il  y  a  un  Modérateur  bien 
qu’un  Créateur  du  monde  (  &  il 
y  a  certainement  une  égale  rai- 
îbn  de  croire  l’un  ôc  Pautre  ) , 
reconnoîtra  fa  providence  &  fa 
faveur  au  moins  autant  dans 
“Pacquifition  des  connoiffances 
que  dans  celle  des  richelTes.  Ce 
fentiment  éloigne  la  vanité  & 
l’envie  .  &  nouSxdifpofe  à  nous 
féliciter  mutuellement  de  chaque 
lumière  que  nous  recevons  ^ 
quelle  que  foit  la  main  qui  nous 
la  tranfraet. 

Je  pafferai  pour  un  Enthou- 
fiafte  chez  quelques-uns  ;  mais 
je  m’embarraffe  fort  peu  de  cette 
imputation  ^  parce  que  je  trouve 
mon  bonheur  dans  les  vues  qui 
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m’y  expofent.  Quand  je  confi- 
dère  les  progrès  étonnans  que 
les  connoidances  naturelles  ont 
faits  dans  le  fiècle  dernier  ^  6c 
quand  je  me  rappelle  tant  de 
fiècles  féconds  en  hommes  qui 
n’avoient  d’autre  objet  que  fé- 
tude  5  pendant  lefquels  on  n’a 
rien  fait  fur  la  matière  que  je 
traite  ,  il  me  paroît  qu’il  y  a 
une  Providence  particulière  dans 
ie  concours  des  circonftances  qui 
ont  produit  un  fi  grand  change- 
nient  ;  &  je  ne  puis  m’empêcher 
de  me  flatter  que  ceci  fervira 
d’inftrument  pour  opérer,  dans 
rétat  du  monde  ,  de  nouveaux 
changemens  qui  feront  d’une 
bien  plus  grande  conféquence 
pour  fon  avancement  &  fon 
bonheur. 
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11  n’y  a  certainement  jamais^ 
eu  de  période  dans  laquelle  les 
connoïjfances  naturelles  aient  fait  un 
progrès  égal  à  celui  qu’elles  ont 
fait  depuis  quelques  années  ôc 
furtout  dans  ce  pays  :  les  per- 

fonnes  qui  afferent  de  parler 
avec  un  mépris  arrogant  des 
Ouvrages  publiés  dans  le  fiècle 
préfent  en  général ,  ou  de  ceux 
de  la  Société  Royale  en  partie 
lier^  ne  font  que  des  hommes 
qui ,  engagés  eux-mêmes  dans 
les  plus  frivoles  de  tous  les  tra¬ 
vaux  littéraires  y  font  étrangers  à 
toute  vraie  fcience  &  en  ignorent 
les  progrès  &  i’état  préfent"^.  ^ 


^  Voyez  le  Difeours  du  Chevalier  Prîngle  , 
fur  les  dijjér entes  ejp-èces  adr  p.  z9..  Ce  petit 
Ouvragé  contient  un  expofe  exad  &  élégant 
des  découvertes  fucceilives  qui  ont  été  faites 
relativement  au  fujet  de  ce  Traité, 
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Il  eft  vrai  qu’en  Angleterre 
les  Grands  ôcles  Riches  donnent 
moins  d’attention  à  ces  matiè¬ 
res  y  qu’ils  n’ont  jamais  fait  de¬ 
puis  le  tems  du  Lord  Bacon-,  & 
beaucoup  moins  que  les  Grands 
&  les  Riches  dans  les  autres  pays. 
Mais  cette  perte  eft  réparée  par 
des  hommes  qui,  avec  du  loifir, 
de  l’efprit  &  de  la  franchife,  font 
dans  un  rang  moyen  ;  circonf- 
tance  qui  promet  plus  pour  la 
continuation  des  progrès  dans 
les  connoiffances  utiles  que  la 
proteélion  des  Grands  &  des 
Rois.  Chez  nous  ,  d’ailleurs ,  les 
affaires  politiques  attirent  l’at¬ 
tention  principale  de  tous  ceux 
qui  tiennent  les  premiers  rangs 
dans  la  fociété  ;  c’eft  un  incon¬ 
vénient  qui  réfulte  de  la  liberté 
ôc  de  Vexcellence  particulière  de 
notre  conftitution  ;  mais  aufti 
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cette  liberté  empêche  que  TeC- 
prit  même  des  gens  de  lettres 
en  général)  ôc  des  Phyficiens  en 
particulier,  qui  ne  fe  mêlent  ja¬ 
mais  des  matières  de  gouverne¬ 
ment  )  ne  tombe  dans  la  lan- 

t 

gueur. 

Il  eft  cependant  encore  à  re¬ 
gretter  que  dans  un  li  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  diftinguées  par 
leur  rang  ou  par  leur  fortune  , 
il  y  en  ait  fi  peu  qui  aient  du 
goût  pour  les  travaux  fcieiuifi- 
ques  ;  car  les  richeffes  donnent 
un  avantage  décifif  dans  bien 
des  cas  fort  intéreffans  pour  les 
fciences.  Si  f  on  veut  acquérir 
une  réputation  étendue  &  dura¬ 
ble  )  les  travaux  littéraires  ,  & 
furtout  les  travaux  fcientinques 
font  préférables  aux  travaux  po¬ 
litiques  à  bien  des  égards.  Ceux- 
là  font  d’autant  plus  favorables 
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au  développement  des  facultés 
humaines  que  le  Jyfteme  de  la 
nature  efl:  au-deffus  de  tout  fyf-- 
terne  politique. 

Si  Ton  confidère  l’utilité  la 
plus  étendue  ^  les  fciences  ont 
le  même  avantage  fur  la  politi¬ 
que.  Les  plus  grands  fuccès  dans 
cette  dernière  s’étendent  rare¬ 
ment  au-delà  d’un  état  particu¬ 
lier  &  d’un  tems  limité  ;  tandis 
qu’un  travail  heureux  dans  les 
fciences  rend  un  homme  le  bien¬ 
faiteur  de  tout  le  genre  humain 
&  de  tous  les  fiècleS.  La  répu¬ 
tation  du  plus  grand  homme 
d’État  que  ce  pays  ait  jamais 
produit  ,  eft-elle  comparable  à 
celle  des  Bacon,  des, Newton 
ou  des  Boyle  ?  &  n’avons-nous 
pas  de  plus  grandes  obligations 
à  des  hommes  pareils  qu’à  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  illuftre  dans 
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la  Biographie  Britannique  ?  Chaque 
région  où  les  fciences  ont  fleuri 
peut  fournir  des  exemples  fem- 
blables. 

Ici  mon  Ledeur  me  remer¬ 
ciera  5  ôc  j’efpère  que  le  R.  P. 
Beccaria ,  de  Turin  me  pardon¬ 
nera  fi  je  cite  un  pafiage  d’une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  ce  Phyficien  excellent^  &  pas 
trop  enthoufiafte  à  mon  avis. 

Mi  fpiace  che  il  mundo  politico 
che  pur  tanto  paffeggero  ,  rubhi  il 
grande  Franklin  al  mundo  della  na¬ 
turae  che  non  fa  ne  cambiare  ne  man- 
care. 

»  Je  fuis  fâché  que  le  monde 
n  politique  ,  qui  efl;  fi  paffager  , 
M  dérobe  le  grand  Franklin  au 
>3  monde  de  la  nature  ^  qui  ne  peut 
35  changer  ni  manquer. 

J’avoue  que  c’eft  avec  un  plai- 
fir  fingulier  que  je  cite  ce  paffage 
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concernant  ce  vraiment  Grand 
Homme  3  dans  un  tems  où  quel¬ 
ques-uns  de  nos  Politiques  infa¬ 
tués  s’efforcent  vainement  d’éle¬ 
ver  leurs  coupables  projets  fur 
la  ruine  de  fa  réputation  ;  répu¬ 
tation  aufli  étendue  que  les  fcien- 
ces  même,  ôc  de  laquelle  c’eft 
en  vérité  dire  très-peu  ,  que  de 
prononcer  qu’elle  durera  &  fleu¬ 
rira  lorfque  les  noms  de  tous 
fes  ennemis  feront  oubliés. 

J’ai  cru  devoir  conferver  juf- 
qu’à  un  certain  point  l’ordre  hif- 
torique  dans  cet  Ouvrage,  c’eft 
pourquoi  je  n’ai  pas  mis  enfem- 
ble  tout  ce  que  j’ai  obfervé  re-j 
ladvement  à  chaque  efpèce  d’air  ; 
mais  j’ai  divifé  l’Ouvrage  ea 
deux  parties.  La  première  con¬ 
tient  ce  qui  avoit  déjà  été  pu¬ 
blié  dans  les  Tranfaâions  Phi- 
lofophiques,  avec  les  obfeiva- 
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tions  &  les  corrections  que  Tex- 
périence  ultérieure  m’a  fuggé- 
rées  ;  &  j’ai  réfervé  pour  la  fé¬ 
condé  partie  le  détail  des  expé¬ 
riences  que  j’ai  faites  depuis  ,  ôc 
après  une  longue  interruption 
dans  mes  travaux  phyfiques  , 
pendant  Tété  dernier.  Je  penfe 
d’ailleurs  qu’un  arrangement  dif¬ 
férent  des  matières  dans  cette 
fécondé  partie  fera  plus  favo¬ 
rable  à  leur  éclairciffement  mu¬ 
tuel. 

Quelques  perfonnes  défapprou- 
vent  le  terme  à! air  appliqué  à 
Xair  acide  J  à  Vair  alkalin  même 
•à  Vair  nitreux  ;  mais  il  eft  certai¬ 
nement  très-à-propos  d’avoir  un 
terme  commun  pour  nommer 
des  chofes  qui  ont  en  commun 
tant  de  propriétés  frappantes. 
Ces  efpèces  d’air  reffemblent  tou¬ 
tes  à  l’air  que  nous  refpirons  &  à 
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Fair  fixe^  par  leur  élafticité  ,  leur 
tranfparence  &  leur  manière  d’ê¬ 
tre  affedées  par  la  chaleur  &  par 
le  froid  ^  de  forte  que  l’œil  n’y 
fauroit  appercevoir  aucune  dif¬ 
férence.  lime  femble qu’on  pour- 
roit^  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
fon  ^  condamner  le  terme  com¬ 
mun  de  métal  appliqué  à  des  cho- 
fes  aulfi  différentes  entr’elles 5  que 
l’or  5  le  mercure  ôc  le  plomb. 

D’ailleurs,  l’air  acide  &  l’air 
alkalin  ne  diffèrent  allez  de  l’air 
commun  pour  faire  rejetter  leur 
dénomination  commune  ,  que 
dans  une  propriété  qui  leur  eft 
commune  avec  l’air  fixe,  quoi¬ 
que  à  un  dégré  différent,  favoir, 
celle  d’être  abforbés  par  l’eau  ; 
mais  dans  le  fait  toutes  les  ef- 
pèces  d’air  ,  fans  en  excepter 
même  l’air  commun ,  font  ca¬ 
pables  d’être  abforbées  par  l’eau 
à  un  certain  point. 
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On  pourroit  trouver  les  termes 
•vapeur  acide  &  vapeur  alkaline  plus 
propres  que  ceux  àlair  acide  ôc 
à! air  alkalin  ;  mais  le  mot  de  va¬ 
peur  ayant  toujours  été  appliqué 
à  des  matières  élaftiques  capables 
d’être  condenfées  dans  la  tem¬ 
pérature  de  Tatmorphère  ^  ôc  fur- 
tout  à  la  vapeur  de  Peau  ^  il  pa- 
roît  mal-à-propos  de  l’appliquer 
à  une  fubftance  élaftique  auffi 
tranfparente  &  aufiî  peu  affeêlée 
par  le  froid  que  l’air  que  nous 
refpirons. 
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Section  premiere. 

Précis  des  découvertes  qui  ont  précédé  mes 
expériences  relativement  à  L^air, 

Pour  mieux  concevoir  les  expé¬ 
riences  &  les  obfervations  fur  ditiéreii- 
tes  efpèces  d’air,  contenues  dans  ce 
Traité,  il  fera  utile  à  ceux  qui  ne  con-; 
noiflent  point  riiiftoire  de  cette  bran¬ 
che  de  laPhilofophie  naturelle  ,  d’etre, 
informe's  des  faits  qui  avoieni  été  dé- 

A 


I 
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couverts  par  d’autres  ,  avant  que  je 
m’occupalTe.de  ce  lujet.  Ces  faits  m’ont 
engagé  à  faire  mes  recherches ,  3c 
m’ont  mis  en  état  de  les  pourfuivre.  Je 
ne  me  propofe  pas  de  rapporter  ici 
tout  ce  qui  a  été  découvert  concernant 
l’air  ,  mais  feulement  les  découvertes 
dont  la  connoifTance  eft  nécelTaire  pour 
l’intelligence  de  ce  que  j’ai  fait  moi- 
méme  ,  de  forte  qu’une  perfonne  qui 
ne  connoît  que  les  principes  généraux 
de  la  Phyfique  puifTe  lire  ce  Traité  , 
3c ,  moyennant  l’attention  convenaH 
ble  ,  en  comprendre  toutes  les  par¬ 
ties. 

On  compte  parmi  les  premières  dé¬ 
couvertes  qui  furent  faites  après  l’au^ 
rore  de  la  Philofophie  dans  cette  par¬ 
tie  occidentale  du  monde  ,  celles  de 
làpefanteurdQ  l’air  qui  nous  environne  , 
&  de  fon  élaflicité, 

M.  Boyle  découvrit  que  des  fluides 
élaftiques  eflentiellernent  différens  de 
l’air  de  l’atmofphère ,  mais  femblables 
à  lui  dans  ces  propriétés  ,  la  pefan- 
teur,  l’élaflicité  ,  3c  la  tranfparence , 
pouvoient  être  produits  par  des  corps 
îblides;  mais  long-tems  auparavant. 
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deux  efpèces  remarquables  d’air  fac¬ 
tice  ,  ou  du  moins  leurs  effets  étoient 
connus  de  tous  ceux  qui  travaillent 
aux  mines.  L’un  de  ces  airs  eft  plus 
pefantque  l’air  commun  ;  il  fe  trouve 
au  fond  des  puits ,  il  éteint  les  chan¬ 
delles  &  tue  les  animaux  qui  le  refpi- 
rent  ;  d’ou  il  a  reçu  le  nom  de  choke- 
damp,  vapeur  futfocante.  L’autre  eft 
plus  léger  que  l’air  commun  ;  il  fe  fou- 
tient  auprès  de  la  voûte  des  lieux  fou- 
terrains  ,  &  parce  qu’il  eft  fujet  à  pren¬ 
dre  feu  avec  explofion  ,  comme  la  pou¬ 
dre  à  canon ,  il  a  été  nommé jfre  damp , 
vapeur  enflammable.  Le  mot  damp  fi- 
gnifie  vapeur  ,  ou  exhalaifon  ,  dans  les 
langues  Allemande  &  Saxone. 

Quoiqu’on  fût  que  la  première  de 
ces  efpèces  d’air  eft  nuifible  ,  on  n’a- 
voit  pas  découvert,  à  ce  que  je  crois, 
que  la  fécondé  l’eft  aufli ,  parce  qu’on 
la  trouvoit  toujours ,  dans  fon  état  natu¬ 
rel,  afiez  mêlée  avec  l’air  commun,  pour 
être  refpirée  avec  fureté.  L’air  de  la 
première  efpèce,  déjà  découvert  dans 
différentes  cavernes ,  particulièrement 
dans  la  grotta  del  Cane  en  Italie,  avoit 
été  obfervé  aufîî  à  la  furface  des  li- 
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qiieurs  en  fermentation  ,  par  Vanhel- 
mont  &  par  d’autres  Chymiiles  Alle¬ 
mands,  qui  I’appellerent  gÆi  (degeiJI, 
efprit).  Mais  dans  la  fuite  il  reçut  le 
nom  d^ciir  fixe  ,  furtout  après  que  'le 
Dodleur  Black ,  d'Édimbourg  ,  eut  dé¬ 
couvert  qu’il  exifte  dans  un  état  de  fixi¬ 
té  ,  dans  les  fels  alkalins ,  la  craie  de 
les  autres  fubftances  calcaires. 

Cet  excellent  Phyficien  découvrit 
que  l’air  fixe  contenu  dans  ces  fubftan¬ 
ces  ,  eft  ce  qui  les  rend  douces  y  Ôc  que 
lorfqu’elles  en  font  privées  par  la  vio¬ 
lence  du  feu  ,  ou  par  quelqu’autre  pro¬ 
cédé  ,  elles  paftenc  à  cet  état  que  l’on 
a  appellé  caufiique  j  à  caufe  de  l’effet 
corrofif&  brûlant  qu’il  produit  fur  les 
fubftances  animales  &  végétales. 

Le  Docleur^Macbride ,  de  Dublin  ,  a 
découvert ,  d’après  une  obfervation  du 
Chevalier  Pringle  ,  que  l’air  fixe  eft 
antifeptique  à  un  dégré  confidérable  ; 
&  comme  cet  air  fe  dégage ,  en  grande 
quantité,  des  végétaux  en  fermenta¬ 
tion  ,  il  a  recommandé  l’ufage  d’une 
infufion  de  drèche  dans  l’eau,  comme 
propre  à  donner  du  foulagement  dans 
le  feorbut  de  mer ,  qu’on  dit  être  une 
maladie  putride. 
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Le  Dodeur  Bro';mrlgga  découvert 
auili  que  la  même  efpèce  d’air  efl  con¬ 
tenue,  en  grande  quantité,  dans  l’eau  de 
la  füurce  de  Fyrrnont  &  dans  les  au¬ 
tres  eaux  minérales  qui  ont  ce  qu’on 
appelle  un  goût  acidulé ^  &  que  leur 
odeur  particulière ,  leur  goût  piquant 
&  leurs  vertus  médicinales  font  dues 
à  cet  ingrédient. 

Le  Doéleur  Haies  ,  fans  paroirre 
foupçonner  qu’il  y  eût  quelque  difîc- 
rence  efiencielle  entre  ces  efpèces  d’air 
de  l’air  commun  ,  obferva  que  certai¬ 
nes  fubftances  &  certaines  opérations 
■  produifent  de  l’air,  &  que  d’autres  Vah- 
forhent.  Il  croyoit  que  la  diminution 
de  l’air  étoit  fimplement  une  fouilrac- 
tion  faite  à  la  malle  commune  ,  fans 
aucune  altération  dans  les  propriétés 
de  ce  qui  reûoit.  Ses  expériences  font 
néanmoins  fi  nombreufes  &  ii  varices 
qu’on  les  regarde ,  à  jufie  titre ,  comme 
le  fondement  folide  de  toutes  nos 
connoiflances  fur  cette  matière. 

M.  Cavendish  a  déterminé  avec 
exaélitude  les  pefaoteurs  fpécifiques 
de  i’air  fixe  de  de  l’air  infiammable  , 
en  démontrant  que  le  premier  %fi:  une 
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fois  &  demie  plus  pefant  que  l’air  com¬ 
mun  ,  Si  le  fécond  dix  fois  plus  léger. 
Il  a  fait  voir  aufli  que  l’eau  peut  ab- 
forber  un  volume  d’air  fixe  plus  qu’é¬ 
gal  au  fien. 

Enfin  M.  Lane  a  découvert  que  l’eau 
ainfi  imprégnée  d’air  fixe,  peutdiffbu- 
dre  une  quantité  confidérable  de  fer, 
&  devenir  par -là  fortement  chaly- 
bée. 

Je  dois  obferver  que  ce  ne  font  pas 
là  toutes  les  découvertes  que  les  per- 
fonnes  dont  j’ai  fait  mention  ,  ont  pu¬ 
bliées  fur  ce  fujet  :  &  encore  moins 
routes  celles  qui  ont  été  laites  par  d’au¬ 
tres  :  mais  elles  contiennent  toutes  les 
connoiffances  préliminaires  dont  on 
peut  avoir  befoin  pour  l’intelligence 
de  ce  Traité  ;  fi  Ton  en  excepte  quel¬ 
ques  particularités  qui  feront  rappor¬ 
tées  dans  le  courant  de  l’ouvrage  ,  Ôc 
qu’il  feroit  inutile  de  placer  ici. 
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SECTION  II. 

Uefcription  de  V  appareil  avec  lequel  fai 

fait  mes  expériences, 

jA  U  lieu  de  décrire  tout  au  long  la 
manière  dont  j’ai  fait  chaque  expé¬ 
rience  particulière  que  j’aurai  occafion 
de  rapporter,  ce  qui  feroit  ennuyeux 
&  exigeroit  une  multiplicité  inutile 
de  planches  ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  à 
propos  de  donner  ,  en  une  feule  fois ,  la 
defcription  de  tous  mes  appareils  Ôc 
inftrumens,  ou  du  moins  de  chacune 
des  chofes  qui  peuvent  avoir  befoin 
d’etre  décrites ,  &  de  toutes  les  diffé¬ 
rentes  opérations  dans  lefquelles  je  les 
emploie. 

On  verra  que  mon  appareil  pour  les 
expériences  fur  l’air,  n’efl:  que  l’appa¬ 
reil  des  DocSleurs  Haies  &  Brownrigg 
&  de  M.  Cavendish  ,  diverfifié  &  ren  - 
du  un  peu  plus  (impie  :  cependant 
malgré  fa  (implicite  &  la  facilité  avec 
laquelle  routes  les  opérations  font  con¬ 
duites ,  il  ne  faut  pas  croire  qu’une 
perfonne  qui  a’auroit  jamais  cultivé  la 
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phy fîque  expérimentale ,  fût  en  état  de 
chotfir  quelqu’une  des  expériences  fui- 
vantes ,  &  de  la  répéter  tout  de  fuite , 
fans  difficulté  ou  fans  méprife.  Toutes 
les  perlonnes  verfées  dans  cet  art ,  fa- 
vent  qu’il  y  a  bien  de  petites  attentions 
&  précautions  nécefiaires  dans  la  con¬ 
duite  d’une  expérience,  qui  ne  peu¬ 
vent  être  bien  décrites,  &  qui  n’ont 
pas  même  befoin  de  l’être,  puifque  la 
pratique  les  indiquera  ncceffiairement  ; 
mais  ,  ainfi  que  dans  tous  les  autres 
arts  qui  exigent  l’ufage  des  mains  6c 
des  doigts  .  il  n’y  a  que  la  grande  pra'^ 
tique  qui  puilfe  mettre  une  perfonne  en 
état  d’exécuter  avec  aifance  &  promp¬ 
titude  ,  des  expériences  compliquées , 
de  quelque  genre  quece'foit. 

Pour  les  expériences  dans  lefquelles 
l’air  peut  être  renfermé  par  l’eau ,  je 
mefervois,  au  commencement ,  d’une 
auge  obloligue  faite  de  terre  àTotier 
(commet  fig.  i),  d’environ  huit  pou¬ 
ces  de  profondeur  ,  à  un  bout  de  la¬ 
quelle  je  mettois  de  petites  pierres  pla¬ 
tes  jufqu’à  environ  un  pouce  ou 
un  demi  pouce  au-deffious  du  niveau 
de  l’eau,  en  employant  plus  ou  moiixs 
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felon  la  quantité  d’eau  contenue  dans 
l’auge.  Mais  j’ai  trouvé  plus  commode 
depuis ,  de  me  fervir  d’une  plus  gran¬ 
de  auge  de  bois  ,  de  la  même  forme  , 
ayant  onze  pouces  de  profondeur  , 
deux  pieds  de  longueur  &  un  pied  & 
demi  de  largeur  ,  avec  une  tablette 
plus  bafl'e  que  le  bord  d’environ  un 
pouce ,  au  lieu  des  pierres  plates.  Cette 
auge  étant  plus  grande  que  la  pre¬ 
mière,  je  n’ai  pas  befoin  de  pourvoir 
aux  différentes  hauteurs  “de  l’eau  ,  le 
volume  d’une  jarre  ou  deux  n’y  fai- 
fant  pas  une  aufîi-  grande  différence 
qu’auparavant.  , 

Je  garde  ordinairement  les  différen¬ 
tes  efpèces  d’air  dans  des  jarres  cylin-- 
driques  c  c  (  hg  i)  ,  d’environ  dix  pou¬ 
ces  de  hauteur  ,  &  deux  pouces  de 
demi  de  diamètre  ,  telles  que  celles 
dont  je  me  fuis  toujours  fervi  pour  les 
batteries  éleélriques.  Mais  j’ai  aufli  des 
vaiffeaux  de  formes  oc  de  grandeurs 
bien  différentes ,  adaptés  aux  expé¬ 
riences  particulières. 

Lorfque  je  veux  retirer  des  vaiffeaux 
pleins  d’air ,  de  deffus  la  tablette  de  la 
grande  auge  ,  je  prends  des  pots  ou  des 
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plats  de  grandeurs  différentes  (fig.  2)  fe- 
Ion  le  terns  que  je  veux  garder  l’air  ;  je 
les  plonge  dans  l’eau ,  &  je  fais  glilîer  les 
jarres  dedus,  après  quoi  on  peut  les 
retirer  enremble&  les  placer  par  roue 
OÙ  il  fera  le  plus  commode.  Lorfqu’il 
n’efl:  queftion  que  de  tranfporter  une 
jarre  d’air  d’un  endroit  dans  un  autre  , 
où  elle  ne  doit  refier  que  peu  de  jours , 
je  me  fers  defoiicoupes  ordinaires ,  qui 
contiennent  allez  d’eau  pour  ce  terns , 
à  moins  que  l’air  ne  foit  dans  un  état 
de  diminution  continuelle ,  au  moyen 
de  quelque  procédé  qui  agifie  dans 
lui. 

Quand  je  veux  éprouver  fi  un  ani¬ 
mal  vivra  dans  une  efpèce  d’air  ^  je 
mets  d’abord  l’air  dans  un  petit  vaif- 
feau  préclfément  aflez  large  pour  que 
l’animal  puifies’y  étendre.  Et  comme 
je  me  fers  communément  des  fouris 
pour  cet  effet ,  j’ai  trouvé  très  com¬ 
mode  de  faire  ufage  d’un  grand  verre 
d  (  fig.  I  ), qui  contient  deux  à  trois- 
mefures  d’air.  Une  fouris  peut  vivre 
vingt  à  trente  mfinutes  dans  ce  vaif- 
ieau. 

Je  prens  les  fouris  defiinées  à  mes 
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expériences  ,  dans  de  petits  pièges  de 
fîl  de  fer  ,  d’où  il  m’eft  ailé  de  les  re¬ 
tirer  ,  &  les  tenant  par  le  col,  de  les 
pafTer  à  travers  l’eau  dans  le  vaifléau 
qui  contient  l’air.  Si  je  prévois  que  la 
iouris  doit  vivre  un  tems  confidérable, 
j’ai  foin  de  mettre  dans  le  vailFeau  quel¬ 
que  chofe  fur  quoi  elle  puifTe  fe  tenir 
commodément ,  hors  de  l’atteinte  de 
l’eau.  Si  l’air  eft  bon  ,  la  fouris  fera  bien¬ 
tôt  parfaitement  à  fon  aife,  n’ayanc 
rien  foulFert  en  paffant  à  travers  l’eau. 
Si  l’air  ell  réputé  nuilible,  il  faudra 
(h  l’on  veut  conferver  la  fouris  pour 
un  nouvel  ufage)  avoir  foin  de  la  te¬ 
nir  par  la  queue,  afin  de  pouvoir  la 
retirer,  auiïi-tôt  qu’elle  commence  à 
donner  des  figues  de  mal-aife.  Mais  fi 
l’air  eft  entièrement  nuifibie ,  à  peine 
l’animal  en  aura-t  il  pris  one  feule  inlpi- 
ration  ,  qu’il  fera  impofiible  de  le  re¬ 
tirer  à  tems  pour  le  fauver. 

Pour  conferver  les  fouris ,  je  les  riens 
dans  des  récipiens  ouverts  par  le  haut 
&  par  le  bas ,  placés  fur  des  plaques 
d’étain  percées  de  plufieurs  trous ,  ôc 
couverts  avec  d’autres  plaques  pa¬ 
reilles  contenues  par  des  poids  fulii- 
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fans  (fîg.  3)  ;  cesrécipiens  fontfuppor- 
tés  par  un  chajjis  de  hois  ^  afin  que  l’air 
puiiïe  pafier  par  les  trous  &  circuler 
librement.  Je  mets,  dans  l’intérieur, 
du  papier ,  ou  de  l’étoupe  ,  que  je  chan¬ 
ge  tous  les  deux  ou  trois  jours ,  ayant 
foin  de  laver  &  de  fécher  le  vaifieau; 
ce  qui  fe  fait  fort  commodément  ,  au 
moyen  d’un  autre  récipient  nétoyé  & 
préparé,  dans  lequel  on  peut  transfé¬ 
rer  les  fouris  julqu’à  ce  que  le  premier 
foit  propre. 

11  faut  garder  les  fouris  dans  une 
température  afléz  égale  ;  car  le  moin¬ 
dre  excès  de  chaleur  ou  de  froid  les 
tue.  Je  lès  ai  prefque  toujours  tenues 
fur  une  tablette  au  deffus  de  la  chemi¬ 
née  de  la  cuifine,  où  ,  felon  l’ufage  en 
Yorkshire,  le  feu  nô  s’éteint  jamais  ; 
enforte  que  la  chaleur  y  varie  très-peu. 
Le  terme  moyen  de  cette  chaleur  efi: 
environ  le  17.**  dégrédu  thermomètre 
de  Réaumur.  Lorfqu’on  les  a  fait  paf- 
fer  par  l’eau  ,  pour  les  mettre  dans  un 
nouvel  air,  elles  fupportent  &  exigent 
même  un  dégré  de  chaleur  confidé- 
rable ,  pour  les  réchauffer  6c  les  fé¬ 
cher. 
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J’ai  vu  avec  grande  furprife  dans  le 
cours  de  mes  expériences ,  que  les 
fouris  vivent  abrolumenc  fans  eau. 
Celles  que  j’ai  gardées  pendant  trois 
à  quatre  mois  n’ont  jamais  voulu  boire, 
quoique  je  leur  aie  préfenté  de  l’eau 
plubeurs  fois  ,  &  fe  font  néanmoins 
confervées  dans  toute  leur  vigueur. 
Elles  peuvent  vivre  en  paix  deux  ou 
trois  enfemble  dans  le  même  vailTeau. 
J’ai  eu  cependant  un  exemple  4’‘^ne 
fouris  mife  en  pièces  par  une  autre , 
quoiqu’il  y  eût  abondamment  à  man¬ 
ger  pour  toutes  deux. 

On  peut  mettre  une  plante ,  ou  toute 
autre  chofe,  dans  un  vaifl'eau  rempli 
d’air  ^  de  la  même  manière  qu’on  y 
met  une  fouris  ,  c’efi:  à  dire’,  en  la 
faifant  paiTer  à  travers  l’eau  ,  &  ,  fi  la 
plante  e(i  de  nature  à  végéter  dans 
l’eau  feule  ,  on  n’aura  pas  befoin  de 
la  mettre  dans  un  pot  rempli  de  te^e  , 
ce  qui  eO:  indifpenfable  pour  les  au¬ 
tres  plantes. 

Il  peut  paroître  difficile  à  la  pre¬ 
mière  vue  de  déboucher  dans  une 
jarre  d’air  quelconque ,  une  phiole 
contenant  telle  fubftance  folide  ou  li- 
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quide,  à  laquelle  il  ne  faut  pas  qu’il  fe 
mêle  de  l’eau  ;  c’eft  une  opération  à 
laquelle  j’ai  eu  quelquefois  recours  ; 
mais  je  l’exécute  aifément  au  moyen 
d’un  bouchon  conique  y  traverfé  par  un 
gros  fil  d’archal  (comme  dans  la  fig  4); 
moyennant  cette  forme ,  il  bouchera 
fuffifamment  quelque  phiole  que  ce 
foit;  &  en  tenant  la  phiole  d’une  main , 
&  le  fil-d’archal  de  Taurre  »  je  puis  fa¬ 
cilement  introduire  la  phiole  à  travers 
l’eau  dans  la  jarre  »  qui  doit  être  fou- 
levée  par  un  afTiftant ,  ou  foutenue  par 
des  cordes ,  de  manière  que  fon  ori¬ 
fice  foit  toujours  au-defTous  du  ni¬ 
veau  de  l’eau  dans  l’auge.  Lorfque  la 
phiole  efl:  ainfi  introduite  dans  la  jarre , 
je  puis  aifément  ôter  le  bouchon  &  le 
remettre  enfuite,  fi  je  veux,  pour  la 
retirer  de  la  même  manière. 

Lorfqu’on  a  quelque  chofe  à  foute- 
nii  à  une  hauteur  confidérable  dans 
une  jarre ,  comme  un  pot  de  fayance  , 
&c.  il  eft  très-commode  d’avoir  des 
[apports  de  fil-d’ archal ,  tels  qu’ils  font 
repréfentés  dans  la  fig.  7.  Ils  ont  cet 
avantage  fur  tous  les  autres  ,  qu’ils 
n’occupent  que  peu  déplacé  ,  &  qu’ils 
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peuven  t  fe  plier  à  la  forme  6c  à  la  hau¬ 
teur  qu’on  foLihaite. 

Si  j’ai  befoin  de  faire  pafTer  de  l’air 
d’un  vaiileau  à  large  ouverture  dans 
un  autre  donc  l’orifice  foit  très  étroit , 
je  fuis  obligé  de  me  fervir  d’un  enton- 
noir  (fig.  6  )  ,  &  par  ce  moyen  l’opéra¬ 
tion  efi;  extrêmement  facile,  en  rem- 
pliffant  d’eau  le  vaifleau  dans  lequel 
l’air  doit  paffer  ,  &  le  tenant  enfuite 
d’une  main  renverfé  fous  l’eau  avec  l’en^ 
tonnoir placé  dans  fon  orifice,  tandis 
que  l’autre  main  efi:  employée  à  ver- 
fer  l’air,  qui,  montant  par  l’enton¬ 
noir  dans  le  vaifieau  ,  fait  defcendre 
l’eau  &  prend  fa  place.  Les  entonnoirs 
de  verre  font  préférables,  parce  que 
l’air  étant  vifible  au  travers,  on  peut 
en  efiimer  plus  facilement  la  quantité 
à  i’ceil.  Il  eft  bon  d’avoir  plufieurs  de 
ces  entonnoirs  de  différentes  gran¬ 
deurs. 

Pour  tirer  de  l’air  des  fubftances  foil* 
des ,  par  le  moyen  de  la  chaleur ,  je  les 
mets  quelquefois  dans  un  canon  defujîl 
(fig,  7),  6c,  après  avoir  achevé  de  le  rem¬ 
plir  avec  du  fable  fee  qui  ait  été  bien 
rôti ,  enforte  qu’il  ne  puiffe  fournir  de 
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Fair,  j’applique  &  je  lutte  à  l’extrémité 
ouverte  du  canon  ,  un  tuyau  de  pipe, 
ou  un  petit  tube  de  verre.  Je  place 
enfuite  dans  le  feu  le  bout  fermé  du 
canon  qui  contient  les  matériaux  ;  ÔC 
l’air  produit  forçant  par  le  tube  efl:  re¬ 
çu  dans  un  vailTeau  rempli  de  mer> 
cure  5  &  dont  l’orifice  efl:  plongé  dans 
un  baflîn  rempli  de  ce  métal.  Le  tout 
efl:  fufpendu  par  des  fils  de  fer  ,  de  la- 
manière  repréfentée  dans  la  fig.  7. 
On  peut  fe  fervir  de  tout  autre  fluide 
au  lieu  de  mercure. 

Mais  la  méthode  la  plus  exaéle  de 
tirer  de  l’air  de  quantité  de  fubflances , 
par  le  moyen  de  la  chaleur  ,  efl:  de  les 
mettre,  fi  elles  en  font  fufceptibles  > 
dans  des  phioles  remplies  de  mercure, 
&  dont  l’orifice  foit  plongé  dans  ce 
métal,  &  de  diriger  enfuite  fur  ces 
fubflances  le  foyer  d’un  miroir  ar¬ 
dent.  Les  phioles  doivent  avoir  le  fond 
arrondi  &  très-mince  ,  afin  de  n’être 
pas  fujettes  à  fe  cafler  lorfqu’on  y  ap¬ 
plique  une  chaleur  aflez  fubite. 

Si  je  veux  tirer  de  l’air  de  quelque 
liquide  ,  je  remplis  prelque  entière¬ 
ment  de  ce  liquide  une  phiole  bou- 
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chée  avec  un  bouchon  percé,  auquel 
j’ajufle  un  tuyau  de  verre  courbé  e  ( 

I  ) ,  que  j’arrête  avec  du  ciment.  Je 
place  enfuite  la  phiole  dans  une  chau¬ 
dière  d’eau  que  je  mets  à  bouillir  fur 
le  feu.  L’air,  chahé  de  la  liqueur  con¬ 
tenue  dans  la  phiole ,  fort  par  le  tuyau , 
&  eft  reçu  dans  le  badin  de  mercure 
(fig.  7),  Au  lieu  de  cet  appareil,  je  me 
contente  quelquefois ,  dans  ces  deux 
procédés ,  de  lier  aabout  du  tuyau  une 
veille  ridée  ,  qui  puiile  recevoir  l’air 
nouvellement  produit. 

Dans  les  expériences  fur  les  efpè- 
ces  d’air  qui  font  promptement  ab- 
forbées  par  l’eau ,  je  me  fers  toujours 
du  mercure  ,  de  la  manière  repréfen- 
tée  dans  la  fig.  8  ^  dans  laquelle  a  eh  le 
badin  de  mercure  ;  b  un  vaideau  plein 
de  mercure ,  &  dont  l’oridce  ed:  plongé 
dans  celui  du  badin  ;  c  une  phiole  con¬ 
tenant  les  ingrédiens  qui  doivent  four¬ 
nir  l’air  ,  &  d  eh  un  petit  récipient,  ou 
vaideau  de  verre ,  dehiné  à  recevoir  Ôc 
à  intercepter  toute  liqueur  qui  peut  s’ê¬ 
tre  dégagée  avec  l’air  ,  lequel  doit  être 
tranfmis  exempt  de  toute  humidité 
dans  le  vaideau  b.  S’il  n’y  a  point 
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d’humidité  à  craindre ,  je  me  fers  feu¬ 
lement  d’un  tube  de  verre,  fans  aucun 
récipient  ,  de  la  manière  repréfentée 
en  e  (  fig.  i).  Pour  renverfer  le  vaiffeau 
b  dans  le  baffin,  je  le  remplis  de  mer¬ 
cure  ,  j’en  couvre  enfuite  exactement 
l’orifice  avec  un  morceau  de  cuir  fou- 
pie  ;  après  quoi  je  peux  le  tourner  fens- 
deflus-deifous ,  fans  aucun  rifque  d’ad¬ 
mettre  de  l’air ,  &  je  retire  le  cuir  lorf- 
qu’il  eft  plongé  dans  le  mercure. 

Pour  produire  de  l’air  par  la  diffo- 
lution  dés  métaux,  ou  par  tout  autre 
procédé  analogue  ,  ie  mets  les  maté¬ 
riaux  dans  une  phiolepréparée  de  la  ma¬ 
nière  repréfentée  en  e(  fig.  i)  ;  je  place 
le  bout  du  tuyau  de  verre  dans  l’orifice 
du  vaiiïeau  dans  lequel  je  veux  faire 
paiïer  l’air.  Si  la  chaleur  eft  nécelfaire 
à  l’opération  ,  je  puis  aifément  appli¬ 
quer  une  chandelle  allumée,  ou  un 
fourgon  de  fer  rouge  brûlant  ,  à  la 
phiole  ,  pendant  qu’elle  eft  fufpendue 
dans  cette  poftioii 

Lorfque  j’ai  befoin  de  tranfvafer 
l’air  ,  d’une  jarre  placée  dans  l’au^^e 
d’eau  ,  dans  un  vaiffeau  placé  dans  le 
mercure  ,  ou  litué  de  toute  autre  ma- 
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nlère  ,  je  fais  ufage  de  l’invention  re- 
préfentée  fig»  P  ,  qui  conlifte  en  une 
velTie  garnie  à  un  bout  d’un  petit  tube 
de  verre  courbé  ,  &  à  l’autre  ,  d’un 
bouchon  ,  percé  de  manière  à  ne  rece¬ 
voir  précifément  que  le  tuyau  d’un  en¬ 
tonnoir.  Lorfque  l’entonnoir  eft  bien 
enfoncé  dans  le  bouchon  ,  &  que  l’air 
commun  a  été  foigneufement  expri¬ 
mé  de  cette  velîie ,  on  peut  la  rem¬ 
plir  d’air  quelconque,  aufli facilement 
qu’une  jarre  de  verre.  Si  l’on  fait  en- 
fuite  ,  avec  une  ficelle,  une  ligature 
au-deiïus  du  bouchon  dans  lequel  l’en¬ 
tonnoir  eft  inféré  ,  &  qu’on  ferme  l’o¬ 
rifice  du  tuyau  de  l’autre  bout  en  pref- 
fant  la  vefiic  contre  ,  on  peut  la  tranf- 
porter  où  l’on  veut  ;  &  fi  le  tuyau  efi: 
bien  efluyé,  l’air  peut  être  tran  finis  tout- 
à  fait  exempt  d’humidicé  ,  à  travers  un 
volume  de  mercure  ,  ou  de  tout  autre 
fluide.  Un  peu  de  pratique  rend  cette 
utile  manœuvre  parfaitement  exade  de 
facile. 

Pour  imprégner  les  fluides  de  quel¬ 
que  efpéce  d’air  ,  l’eau  ,  par  exemple  , 
d’air  fixe ,  je  remplis  du  fiuide  une 
phiole  plus  ou  moins  grande  j  felon 
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l’exigence  (comme  a  fig.  lo),  &  la 
renverfant  enfuite  ,  je  la  place  ,  l’ori¬ 
fice  en  bas  ,  dans  un  badin  b  contenant 
une  quantité  du  même  fluide  ;  &  ayant 
rempli  la  veflie  C  fig.  9  ) ,  de  l’air ,  j’en 
fais  entrer  ,  en  la  preflant ,  autant  que 
je  juge  à  propos  dans  la  phiole  ,  de  la 
manière  décrite  ci-defTus  ;  pour-accé- 
lérer  l’imprégnation  ,  je  fecoue  avec 
ma  main  la  phiole  ainfi  renverfée  , 
aufli  long  tems  que  je  le  juge  nécef- 
faire. 

Si ,  au  lieu  d’employer  de  l’air  pro¬ 
duit  d’avance  ,  je  veux  le  faire  paflèr 
immédiatement  dans 'le  fluide ,  à  me- 
fure  qu’il  fort  des  matériaux  préparés 
pour  cela  J  j’adapte  la  même  veîlie  à 
une  phiole  c  (fig.  10),  qui  contient  ces 
matériaux  (comme  de  la  craie,  ou  du 
fel  de  tartre  ,  ou  des  cendres  graveîées 
avec  de  l’huüc  de  vitriol  afîoiblie  ),  & 
ayant  foin  de  placer  cette  phiole  fur 
un  fupport  plus  bas  que  celui  fur  le¬ 
quel  eil  placé  le  baffin  ,  de  peur  que 
pendant  l’eflervefcence  quelque  partie 
des  matières  de  la  phiole  c  ne  paflè  dans 
le  vaifieaU(2,  je  comprime  l’air  nouvel¬ 
lement  produit  Ôc  je  le  fais  monter  direc- 
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tementdans  le  fluide.  Afin  de  pouvoir 
fecoLierplus  commodément  la  phiole, 
ce  qui  efi  néceflaire  dans  quelques  pro¬ 
cédés  ,  particulièrement  avec  la  craie 
&  l’huile  de  vitriol,  je  me  fers  d’un 
tuyau  de  cuir  flexible  d,  Ôc  quelque 
fois  d’un  tube  de  verre  feulement  ;  caf 
filavellie  efl:  d’une  longueur  fuffifante, 
elle  fe  prêtera  à  l’agitation  de  laphiole; 
finon  ^  il  efl;  aifé  d’unir  deux  veflies 
enfemble  ,  au  moyen  d’un  bouchon 
percé  auquel  on  peut  les  lier  toutes 
deux, 

Lorfque  j’ai  befoin  d’éprouver  fi  une 
chandelle  peut  brûler  dans  une  efpèce 
d’air ,  je  me  fers  d’un  vaifl'eau  de  verre 
cylindrique  (  fig.  1 1  ).,  &  d’un  bout  de 
bougie  a  (fig.  12)  attaché  à  l’extré¬ 
mité  d’un  fil  de  fer  ^ ,  de  tourné  de 
manière  qu’il  puifle  être  plongé,  la  flam¬ 
me  en  haut,  dans  le  vaifleau  qu’il  faut 
tenir  foigneufement  couvert,  julqu’au 
moment  où  l’on  y  introduit  la  bou¬ 
gie.  De  cette  manière,  j’ai  éteint  une 
bougie  plus  de  vingt  fois  de  fuite  dans 
un  vailfeau  pareil ,  quoiqu’il  foit  im- 
poflible  d’y  plonger  la  bougie  ,  fans 
donner  occafion  à  l’air  extérieur  de  fe 
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mêler  plus  ou  moins  à  l’air  intérieur; 
La  bougie  c  ,  arrêtée  à  l’autre  bout  du 
fil  de  fer  ,  peut  être  tenue  commodé¬ 
ment  fous  une  jarre  placée  dans  l’eau, 
lorfqu’on  veut  l’y  laiffer  brûler  tant 
que  l’air  renfermé  peut  y  fuffire.  Au 
moment  où  elle  s’éteint^  on  peut  la 
retirer  à  travers  l’eau  ,  avant  qu’il  s’en 
foit  mêlé  la  moindre  fumée  à  l’air. 

Pour  retirer  l’air  d’un  vaifTeau  ren- 
verfé  dans  l’eau  ,  &  élever  l’eau  par  ce 
moyen  à  la  hauteur  qu’on  juge  à  pro¬ 
pos  ,  il  eft  très-commode  de  fe  fervir 
d’un Jîphon  de  verre  (  hg»  13),  dont  on 
met  une  branche  dans  le  vaifleau  ,  8c 
l’on  tire  l’air  par  l’autre  avec  la  bou¬ 
che.  Si  l’air  étoit  d’une  qualité  nuifi- 
ble  ,  il  faudroit  adapter  une  pompe  au 
fiphon,  ce  qui  n’a  pas  befoin  d’expli¬ 
cation.  Je  n’ai  pas  cru  qu’il  fufïît  d’ap¬ 
pliquer  une  foupape  au  fommet  du 
vaiffeau ,  ainfi  que  l’a  pratiqué  quef- 
quefois  le  Dodeur  Haies. 

Si  l’on  fait  cependant  un  petit  trou 
au  fommet  d’un  vaifTeau  de  verre  ,  on 
peut  le  remplira  lahauteurqu’on  veut, 
en  le  tenant  fous  l’eau  qui  s’élève  à  me- 
fure  que  l’air  fort  par  le  petit  trou  :  on 
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peut  le  boucher  enfuite  avec  de  la  cire 
ou  du  ciment. 

Lorfque  l’air  produit  ne  peut  être 
abforbé  par  l’eau  ,  ni  diminuer  l’air 
commun ,  on  peut  mettre  une  partie 
des  matériaux  dans  un  godet  placé  fur 
un  fupport,  &  l’autre  partie  dans  un 
petit  vailTeau  de  verre  placé  fur  le  bord 
du  premier /'(hg.  I.  );  enfuite ,  après 
avoir  fait  monter  l’eau  à  la  hauteur 
convenable ,  en  retirant  l’air  au  moyen 
d’un  fiphon  ,  le  petit  vailTeau  de  verre 
peut  être  facilement  pouiïe  dans  le 
godet  par  un  fil  de  fer  introduit  à  tra¬ 
vers  l’eau  ;  ou  bien  l’on  peut  trouver 
divers  moyens  pour  faire  verfer  feule¬ 
ment  ce  que  contient  le  petit  vailTeau  ^ 
dans  le  plus  grand.  La  diftance  entre 
les  limites  de  l’air  &  de  l’eau ,  avant  ÔC 
après  l’opération ,  montrera  la  quan¬ 
tité  de  l’air  produit.  L’elfet  des  pro¬ 
cédés  qui  diminuent  l’air  -peut  être 
éprouvé  aulll  par  le  même  appareil. 

Quand  j’ai  beloin  d’appliquer  un 
air  quelconque  à  quelque  matière  qui 
ne  doit  pas  être  mouillée  ,  ou  qui  ne 
peut  pas  être  mife  commodément  dans 
une  phiole  ,  &  fur- tout  fi  cette  ma^: 
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tière  eft  en  poudre  ,  &  s’il  efl:  néceflaîre 
de  la  placer  fur  un  fupport  (comme 
dans  les  expériences  où  le  foyer  d’un 
miroir  ardent  doit  être  dirigé  def- 
fus);  alors,  je  fais  d’abord  le  vuide 
dans  un  récipient  où  j’ai  mis  la  ma¬ 
tière  ,  &  je  vide  un  tube  de  verre  cour¬ 
bé  àcedeflein  :  comme  danslafig.  14), 
au  tuyau  de  la  machine  pneumatique 
fur  laquelle  le  récipient  a  été  vuidé 
d’air  ;  &  ayant  introduit  l’autre  extré¬ 
mité  du  tube  dans  une  jarre  remplie 
de  l’air  que  je  veux  faire  paifer  dans  le 
récipient ,  je  ne  fais  que  tourner  le 
robinet, &  mon  objet  eft  rempli.  Mais 
par  cette  méthode  ,  il  s’introduira  une 
quantité  aflez  confîdérable  d’air  com¬ 
mun  dans  le  récipient ,  à  moins  que  la 
pompe  ne  foit  très- bonne,  &  qu’on  ne 
mette  en  ufage  plufeurs  expédiens 
trop  minutieux  pour  être  décrits  en 
particulier. 

Lorfque  je  veux  déterminer  le  de¬ 
gré  de  bonté  de  quelque  efpèce  d’air, 
j’en  mets  deuxmefures  dans  une  jarre 
fous  l’eau.  Je  marque  fur  le  verre  les 
limites  exades  de  l’air  &  de  l’eau,  j’y 
ajoute  une  mefure  d’air  nitreux  ;  & 

après 
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après  avoir  paiïer  le  terns  convex 
nable  »  je  note  la  quantité  de  la  dimi¬ 
nution.  Si  j’ai  à  comparer  deux  efpè’ 
ces  d’air  à  peu  près  femblables  ;  après 
avoir  mêlé  chacun  d’eux  avec  de  l’air 
nitreux  dans  la  grande  jarre,  je  tranf- 
vafe  ces  mélanges  dans  un  long  tuyau 
de  verre,  au  moyen  duquel  je  puis  al¬ 
longer  mon  échelle  au  dégré  que  je 
veux. 

Si  la  quantité  de  l’air  dont  je  veux 
déterminer  la  bonté  eft  excellivemenc 
petite  ,  de  manière  à  être  contenue 
dans  une  portion  de  tube  capillaire  , 
comme  a  (fig.  ly) ,  je  mefure  d’abord 
avec  un  compas  la  longueur  de  la  co¬ 
lonne  d’air  dans  le  tube  dont  le  refte  eft 
plein  d’eau  ,  &  je  la  marque  fur  une 
échelle  ;'enruite  je  fais  entrer  dans  le 
tube  un  fil  d’archal  de  grofleur  conve¬ 
nable  b  ,  que  je  parviens  à  en  retirer  au 
moyen  d’une  plaque  de  fer  mince  c 
pliée  à  angle  aigu  ;  lorfque  tout  ce  pe¬ 
tit  appareil  a  été  introduit  à  travers 
l’eau  dans  une  jarre  d’air  nitreux ,  le 
fil-d’archal  étant  retiré,  l’air  de  la  jarre 
doit  remplir  fa  place;  je  mefure  alors 
la  colonne  d’air  nitreux  que  j’ai  dans  le 
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tube  ,  &  je  la  marque  aufli  fur  l’échelle  ; 
ahn  de  connoitre  exaélement  la  lon¬ 
gueur  des  deux  colonnes.  Après  cela  , 
tenant  le  tube  fous  l’eau  ,  je  force ,  avec 
iiu  fil-d’archal  mince  ,  les  deux  colon¬ 
nes  réparées  à  fe  réunir  ,  &  lorfqu’elles 
font  reliées  en femble  un  tems  fuffifant  ^ 
je  mefure  la  longueur  du  total  pour  la 
comparer  avec  la  longueur  des  deux 
colonnes  prife  auparavant.  Un  peu 
d’expérience  apprendra  à  la  perfonne 
qui  opère  ,  jufqu’à  quel  point  elle  doit 
enfoncer  le  fil  d’arcbal  dans  le  tube  , 
pour  n’y  faire  entrer  ni  plus  ni  moins 
d’air  nitreux  qu’il  n’en  faut.  ' 

Quand  j’ai  deflein  de  tirer  l’étincelle 
éleélrique  dans  une  quantité  d’air  quel¬ 
conque  ,  (laquelle  doit  être  bien  petite, 
pourquoi  éprouve  un  effet  fenfible  en 
peu  de  tems  au  moyen  d’une  machine 
ordinaire)  je  mets  un  fil  de  fer  dans 
l’extrémité  d’un  petit  tube  où  je  l’ar¬ 
rête  avec  du  ciment  chaud  ,  comme 
dans  la  fig.  i(5 ;  &  ayant  fait  entrer 
l’air  dont  j’ai  befoin  dans  le  tube  ,  au 
moyen  de  l’appareil  (fig.  i  y)»  je  le  place 
à  la  renverfe  dans  un  badin  contenant 
du  mercure  ou  tout  autre  fluide ,  par 
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lequel  je  veux  renfermer  l’air.  Je  pom¬ 
pe  enfuite  autant  d’air  que  je  juge  à 
propos  ,  admettant  le  mercure  ,  &c. 
dans  le  tube  ,  comme  en  ;  je  fais  re¬ 
cevoir  les  étincelles  ou  les  chocs  à  une 
balle  de  laiton  ajuftée  au  bout*  du  fil  de 
fer  ,  de  je  les  tranfmets  par  ce  moyen  à 
la  liqueur  du  tube  à  travers  l’air. 

Je  me  fers  du  même  appareil  pour 
tirer  les  étincelles  électriques  dans  quel¬ 
que  fluide  ,  comme  l’huile ,  &c.  Après 
avoir  verfé  dans  le  tube  autant  de  li¬ 
quide  que  je  conjeéfure  pouvoir  en  faire 
iraverfer  à  l’étincelle  cleélrique ,  j’a- 
cheve  de  le  remplir  avec  du  mercure  , 
&  l’ayant  renverfédans  un  baflin  rem¬ 
pli  de  ce  métal ,  je  tire  les  étincelles 
comme  ci-devant. 

Si  l’air  efl:  produit  rapidement  par 
ce  procédé ,  je  me  fers  d’un  tuyau 
étroit  par  le  haut  &  large  à  la  bafe  , 
(fig.  17)  afin  que  le  mercure  ne  s’é¬ 
loigne  pas  trop  tôt  de  la  portée  des 
coups  éjeélriques. 

Je  me  fers  quelquefois  pour  cet  ef¬ 
fet  d’un  appareil  difleient,  repréfenté 
fig.  18.  Je  prends  un  aflez  grand  tuyau 
de  verre  fcellé  hermétiquement  à  l’ex-- 

Bij 
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trémité  fupcrieure  ouverrpar  le  ba5. 
J’y  pratique  deux  trous  vis-à-vis  l’un 
de  l’autre  ,  à  un  pouce  ou  telle  autre 
diftance  du  fommet  que  je  juge  con¬ 
venable.  J’y  pafle  deux  fils  de  1er  que 
je  fixe  avec  du  ciment  chaud  ,  à  une 
diftance  fuffiiante  l’un  de  l’autre.  Je 
tire  les  étincelles  entre  ces  fils ,  &  les 
bulles  d’air  s’élèvent  au  fommet  du 
tuyau  à  mefure  qu’elles  font  formées. 
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Expériences  ù’  Obferv  at  ions  faites  avant 
^  pendant  tannée  1 771. 

N  traitant  de  dijfér entes  efpèces  air ^ 
je,  me  trouve  embarrafl'é  fur  la  pro¬ 
priété  des  termes  dont  je  dois  me  fer- 
vir  pour  les  diflinguer;  ceux  qu’on  à 
employés  jufqu’à  préfent  n’étant  nul¬ 
lement  propres  à  remplir  cet  objet. 
Ces  termes  font  air  fixe  ^  air  méphi¬ 
tique  air  infammable»  Ce  dernier,  à 
la  vérité  ,  caraétérife  &  diflingue  fuffi- 
famment  cette  efpèce  d’air  qui  prend 
feu  &  fait  explofion  à  l’approche  de  la 
flamme  ;  mais  on  auroit  pu  l’appelier 
air  fixe  tout  aufli  -bien  que  celui  auquel 
le  Doéleur  Black  &  d’autres  perfonnes 
ont  donné  cette  dénomination  ,  puiP 
qu’il  fait  originairement  partie  de  quel¬ 
que  fubftance  lolide  ,  &  qu’il  y  exifte 
dans  un  état  non  élaftique. 

On  peut  donner  aufli  le  nom  d’^ir 
faElice  à  toutes  les  efpèces  d’air  nou¬ 
vellement  découvertes  ;  &  fi  nous  nous 
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fervons,  avec  d’autres  perfonneSjdu 
ternie  jîxable  ,  il  efl  encore  facile  à 
remarquer  qu’il  leur  efl:  applicable  à 
toutes  ,  pulfqu’elles  font  toutes  capa¬ 
bles  d’être  ablorbces  par  telle  ou  telle 
autre  fubflance ,  Ôc  conféquemment 
d’y  être  fixées  après  avoir  été  dans  un 
état  élafïique. 

Le  terme  de  méphitique  efl  égale¬ 
ment  applicable  à  ce  qui  efl  appeîlé  air 
fixe,  à  ce  qu’on  appelle  air  inflamma¬ 
ble  ,  à  beaucoup  d’autres  efpèces 
d’air  ;  puifqu’ils  font  également  nui- 
fibles  aux  animaux  qui  les  refpirent. 
Quoiqu’il  en  foit ,  plutôt  que  d’intro¬ 
duire  des  termes  nouveaux  ,  ou  de 
changer  la  figniflcation  des  anciens  , 
je  me  fervirai  de  celui  d’^ir  fixe  dans 
ie  fens  qu’on  lui  donne  communément , 
&  je  diftinguerai  les  autres  efpèces  par 
leurs  propriétés  ,  ou  par  quelque  autre 
périphrafe.  Je  ferai  cependant  obligé 
de  donner  un  nom  à  des  efpèces  d’air 
que  perfonne  n’a  encore  nommées, 
comme  Vair  nitreux  ^  Ÿair  acide  de 
ctlkalin. 
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SECTION  PREMIERE, 

De  r  air  fixe, 

JLi  E  volfinage  d’une  braflerie  me 
donna  l’idée  de  faire  des  expériences 
fur  l’air  fixe  J  dont  on  trouve  toujours , 
au-deflus  de  la  liqueur  fermentante  , 
une  grande  couche  d’environ  neuf  pou¬ 
ces  ou  un  pied  d’épailfeur ,  dans  la¬ 
quelle  on  peut  commodément  placer 
toutes  fortes  de  fubflances.  Ex  quoi¬ 
que  dans  ces  circonfiances ,  l’air  fixe 
fe  mêlant  continuellement  avec  l’air 
commun  ,  nepuifl'e  pas  être  parfaite¬ 
ment  pur  ;  comme  il  efl:  renouvelle 
çonftamment  par  la  liqueur  en-fermen¬ 
tation  ,  il  l’eft  alTez  pour  beaucoup 
d’expériences. 

Une  perfonne  qui  n’auroit  aucune 
idée  des  propriétés  de  cette  efpèce 
d’air  ,  s’amuferoit  à  y  voir  éteindre 
des  chandelles  ou  des  copeaux  allu¬ 
més  ;  car  la  fumée  s’unit  fi  aifément 
avec  cet  air  (  fans  doute  au  moyen  de 
l’eau  qu’elle  contient)  ,  qu’il  ne  s’eu 
échappe  que  peu  ou  point  dans  l’air 
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de  l’atmofphère.  Tl  eft  à  remarquer  que 
la  furface  fupérieure  de  cette  fumée 
flottante  dans  l’air  Fixe  efl:  unie  &  bien 
terminée  ,  au  lieu  que  fa  furface  infé¬ 
rieure  paroît  déchirée  en  lambeaux  ; 
on  voit  des  appendices  qui  defeendent 
profondément  dans  l’air  fixe  ,  èc  qui 
reffemblent  quelquefois  à  des  balles 
attachées  &  comme  fjfpendues  à  la 
mafle  par  un  fil  très-délié.  Souvent 
aufli  la  fumée  Ce  forme  en  larges  floc- 
cons  parallèles  à  la  furface  de  la  li¬ 
queur  t  8c  à  différentes  diffances  de 
cette  furface^  exaélement  comme  des 
nuages.  Ces  phénomènes  durent  quel¬ 
quefois  au  delà  d’une  heure ,  avec  très- 
peu  de  variation.  Lorfque  cet  air  eft 
très-fort,  fi  l’on  y  brûle  une  petite  quan¬ 
tité  de  poudre  à  canon ,  il  en  retient 
toute  la  fumée ,  fans  qu’il  s’en  échapper 
la  moindre  partie  dans  l’air  commun. 

Lorfqu’on  agite  cet  air ,  fa  furface 
(  qui  continue  toujours  d’étre  unie  8c 
bien  terminée)  forme  des  vagues  très- 
amufantes  :  &  fi  par  l’agitation  quel¬ 
que  partie  de  l’air  fixe  franchit  le  bord 
du  vaiffeau  ,  la  fumée  qui  lui  efl  jointa 
tombe  par  terre  avec  elle  >  comme  ü 
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c’étolt  de  l’eau,  l’air  fixe  étant  plus  pe¬ 
lant  que  l’air  commun. 

Un  tifon  ardent  s’éteint  dans  cet 
air  ;  mais  je  ne  me  fuis  pas  apperçu 
qu’un  fourgon  de  fer  rouge  brûiants’y 
füit  refroidi  plutôt  qu’à  l’air  com¬ 
mun. 

L’air  fixe  ne  fe  mêle  pas  tout  de  fuite 
avec  l’air  commun.  Si  cela  arrivoir, 
il  ne  fe  ramafferoit  pas  à  la  furface  de 
la  liqueur  fermentante.  Une  chandelle 
placée  fous  un  large  récipient ,  &  plon¬ 
gée  tout  d’un  coup  bien  profondé¬ 
ment  au-deffous  de  la  furface  de  l’air 
fixe,  continue  de  brûler  pendant  quel¬ 
que  tems  :  mais  fi  l’on  fufpend  des 
vaiiTeaux  à  très-petits  orifices ,  l’ouver¬ 
ture  en  bas,  dans  l’air  fixe,  il  fe  mêle 
parfaitement  y  avec  le  tems,  â  l’air  com¬ 
mun  qu’ils  contiennent.  Lorfque  la  li¬ 
queur  fermentante  efl:  renfermée  dans 
des  vaiffeaux  bien  couverts,  l’air  fixe,» 
dès  qu’on  les  découvre,  affeéle  promp¬ 
tement  l’air  commun  contigu  ;  de  ma¬ 
nière  que  fi  l’on  préfente  des  chandelles 
à  une  difiance  confidérable  au  defïus 
de  la  furface  de  la  liqueur,  elles  s’é¬ 
teignent  à  l’inftant.  Les  ouvriers  m’ont 

Bv 


/ 


54  PREnriERE  Partie. 

dit  que  cet  effet  avoit  lieu  quelquefois 
même  à  deux  pieds  de  l’ouverture  du 
vaifîeau. 

L’air  fixe  s’unit  avec  la  fumée  de 
îa  réfine,  du  foufre  &  des  autres  fubf- 
tances  éleélriques  aufiî-bien  qu’avec  la 
vapeur  de  l’eau  ;  cependant  ayant  tenu 
le  fil  de  fer  d’une  bouteille  chargée  au 
milieu  de  ces  fumées ,  je  ne  pus  faire 
d’atmofphère  électrique  ;  ce  qui  meffur- 
prit  d’autant  plus  que  ces  fumées 
étoient  en  grand  volume  &  fi  bien  cir- 
confcrires  qu’elles  ne  pouvoient  échap¬ 
per  à  ma  vue. 

Je  mis  auffi  dans  l’air  fixe  de  l’huile 
de  vitriol  contenue  dans  un  vaiffeaude 
verre  ,  &  y  ayant  plongé  un  morceau 
de  verre  rouge  brûlant  ^  il  s’en  éleva 
une  fumée  épaifie  &  -abondante  qui 
flotta  fur  la  furface  de  l’air  fixe ,  com¬ 
me  les  autres  fumées,  &  y  demeura  tout 
aufli  long  tems. 

Je  conclus  de  l’affinité  qui  fe  trouve 
•entre  l’eau  &  l’air  fixe  ,  que  fi  l’on  pla- 
çoit  de  l’eau  auprès  de  la  furface  de  la 
liqueur  fermentante  ,  elle  ne  manque- 
Toit  pas  d’abforber  cet  air  &  d’acquérir 
pardà  les  principales  propriétés  de  l’eau 
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de  Pyrmont  &  de  quelques  autres  eaux 
minérales.  En  effet ,  je  trouvai  que 
lorfque  l’eau  préfentoit  une  furface 
confidérable  ,  elle  acquéroit  toujours 
le  goût  acidulé  agréable  de  l’eau  dont 
je  viens  de  parler.  Le  moyen  le  plus 
aifé  d’impregner  l’eau  d’air  fixe  dans 
ces  circonftances ,  eft  de  verfer  incef- 
famment  l’eau  d’un  vaiffeau  dans  un 
autre  ,  en  les  tenant  tous  les  deux  le 
plus  près  de  la  liqueur  fermentante 
qu’il  eft  poftible.  On  préfente  à  l’air 
fixe  par  ce  moyen  une  grande  furface 
d’eau  qui  change  continuellement. 
J’ai  fait  quelquefois  de  cette  manière 
un  verre  d’eau  piquante  extrêmement 
agréable  ,  de  qu’on  pouvoir  à  peine 
diftinguer  de  la  meilleure  eau  de  Pyr¬ 
mont  ou  plutôt  de  Seltz. 

Mais  le  moyen  le  plus  e  fficace  d’im¬ 
pregner  l’eau  d’air  fixe  ,  eft  de  mettre 
les  vailfeaux  qui  contiennent  l’eau  dans 
des  jarres  de  verre  plongées  dans  du 
mercure  ,  &  remplies  de  l’air  fixe  le 
plus  pur  produit  par  la  diffolution  de 
la  craie  dans  l’huile  de  vitriol  affai¬ 
blie.  J’ai  fait  abforber  à  une  quantité 
d’eau  ,  par  cette  méthode ,  plus  d’un 
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égal  volume  d’air  fixe  dans  l’efpace  dç 
deux  jours;  de  forte  que  fuivant  les 
expériences  du  Doéleur  Erownrigg, 
elle  doit  avoir  été  beaucoup  plus  forte 
que  la  meilleure  eau  de  Pyrmont  » 
telle  qu’on  nous  l’apporte  ;  car  quoi¬ 
qu’il  ait  fait  fes  expériences  à  la  fource 
même ,  il  n’a  jamais  trouvé  qu’elle  con  ¬ 
tînt  de  cet  air  tout  à- fait  la  moitié  de 
fon  volume.  Si  l’on  ne  peut  fe  procu¬ 
rer  une  fufîifante  quantité  de  mercure  > 
on  peut  employer  Vhuile  avec  alTez 
d’avantage  ,  parce  qu’elle  n’abforbe 
l’air  fixe  que  très-lentement.  On  peut 
garder  ce  dernier  pendant  long-tem^ 
dans  des  vaifl'eaux  plongés  dans  l’eau  ^ 
s’il  en  eftféparépar  une  couche  d’huile 
d’environ  un  demi  pouce  d’épailTeur. 
L’eau  de  Pyrmont  faite  de  cette  ma¬ 
nière  n’efi:  que  peu  ou  point  infé¬ 
rieure  à  celle  qui  a  été  faite  dans  le 
mercure. 

La  méthode  la  plus  expéditive  de 
préparer  cette  eau  pour  l’ulage,  eft  de 
l’agiter  fortement  en  lui  faifant  pré- 
fenter  une  grande  furfaceà  l’air  fixe  ; 
on  peut  communiquer  ainfi  ,  en  peu 
de  minutes  ,  plus  d’un  égal  volume 
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id’alr  à  une  grande  quantité  d’eau  ; 
mais  comme  l’agitation  aide  à  faire 
diiîiper  l’air  fixe  de  l’eau  ,  on  ne  peut 
lui  en  faire  abforber  une  aufïi  grande 
quantité  par  cette  méthode  ,  que  par 
la  première  où  l’on  mer  plus  de  tems. 

J’ai  publié  des  moyens  faciles  d’im- 
pregner  l’eau  d’air  fixe  ,  dans  une  pe¬ 
tite  brochure  defiinée  originairement 
à  l’ufage  des  gens  de  mer  dans  les  voya* 
ges  de  long  cours.  J’avois  prélumé  que 
cette  préparation  pourroit  être  auffi 
efficace  pour  prévenir  ou  guérir  le 
fcorbut  de  mer,  que  le  moât  de  biers 
recommandé  par  le  Doéteur  Macbride 
pour  cet  effet,  par  cette  feule  raifon 
qu’il  a  la  propriété  de  produire  de 
l’air  fixe  par  fa  fermentation  dans  l’ef- 
tomac. 

L’eau  ainfi  imprégnée  d^air  fixe  dif- 
fout  facilement  le  fer ,  ainfi  que  M. 
Lane  l’a  découvert.  En  forte  que  fi 
l’on  y  ajoute  une  quantité  de  limaille 
de  fer,  elle  devient  furie  champ  une 
forte  eau  chalybée  de  l’efpèce  la  plus 
douce  ôi  la  plus  agréable* 

J’ai  recommandé  i’ufage  de  la  crak 
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&  de  l’huile  de  vitriol  comme  des  ma¬ 
tériaux  les  moins  chers  &  les  plus  con¬ 
venables  pour  la  produ(5î:ion  de  l’air 
fixe  ;  'mais  quelques  perfonnes  pré¬ 
fèrent  à  la  craie  les  cendres  grarelées  ^ 
le  marbre  pulvérifé  ^  ou  autres  fubftan  * 
ces  calcaires  ou  alkalines ,  &  peut  être 
avec  raifon.  Ma  propre  expérience 
n’efl:  pas  fuffifante  pour  me  mettre  en 
état  de  décider  la  queftion. 

Comme  quelques  perfonnes  avoient 
foupçonné  qu’une  portion  de  l’huile 
de  vitriol  étoit  volatilifée  par  ce  pro¬ 
cédé  ,  je  cherchai  à  découvrir  le  fait  par 
tous  les  procédés  chymiques  qui  font 
en  ufage  ;  mais  je  ne  pus  trouver  que 
l’eau  ainfi  imprégnée  contint  la  moin¬ 
dre  quantité  fenfible  de  cet  acide. 

M.  Hey,  quim’aidoit  dans  cet  exa¬ 
men  ,  trouva  à  la  vérité  que  l’eau  dif- 
tillée  imprégnée  d’air  fixe  ne  s’unifloic 
pas  aulïi  aifément  au  favon  que  l’eau  ' 
feulement  diftillée ,  mais  la  même  cho- 
fe  arrivoit  aufli  lorfque  l’air  fixe  avoit 
pafle  à  travers  un  long  tuyau  de  verre 
rempli  de  fels  alkalins  ,  qui  auroient 
fans  -doute  retenu  toute  l’huile  de  vi- 
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triol  que  Pair  fixe  auroit  pu  avoir  en- 
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trainee. 

II  peut  fe  faire  que  Pair  fixe  lui- 
méme  foir  un  acide  d’une  efpèce  foible 
&  particulière.  M.  Bergman  d’üpfal, 
qui  m’a  fait  Phonneur  de  m’écrire  à 
ce  fujet ,  l’appelle  Vacide  aerien  ,  & 
entr’autres  expériences  qu’il  rap¬ 
porte  pour  prouver  que  c’eft-  un  aci¬ 
de  ,  il  dit  qu’il  change  en  rouge  le 
fuc  bleu  dutournefol.  M.  Hey  a  trou¬ 
vé  que  le  fait  étoit  vrai  ,  &  ila  décou¬ 
vert  de  plus  que  lorfque  Peau  teinte 
en  bleu  avec  le  fuc  detournefol,  & 
enfuite  en  rouge  avec  Pair  fixe  ,  a  été 
expofée  à  Pair  libre  de  Patmofphère , 
elle  reprend  fa  couleur  bleue. 

Si  l’on  expoie  à  la  chaleur  de  Peau 
bouillante  une  phiole  remplie  de  cette 
eau  imprégnée  ,  tout  Pair  fixe  s’en  dé¬ 
gage;  mais  il  faut  fouvent  plus  d’une 
demie  heure  pour  achever  l’opéra¬ 
tion. 

Le  Doéleur  Percival  ,  finguliere- 
ment  attentif  à  tout  ce  qui  peut  con- 


On  trouvera  dans  l’appendix  un  détail  des 
expériences  de  M.  Hey, 
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tribuer  aux  progrès  de  la  Mcdecîne 
a  jugé  affez  favorablement  de  cette 
eau  imprégnée  pour  la  prefcrire  dans 
plufieurscas.  Il  m’a  aflu ré  qu’elle  fem- 
ble  être  beaucoup  plus  forte  ,  &  qu’elle 
pétille  davantage ,  de  même  que  la  vé¬ 
ritable  eau  de  Pyrmont  ,  après  qu’on 
l’a  gardée  quelque  tems.  Cette  cir- 
confiance  prouve  qu’avec  le  tems  , 
l’air  fixe  fe  dégage  plus  aifément  de 
l’eau  ;  mais  quoique  dans  cet  état  elle 
puiffe  afteéfer  l’organe  du  goût  d’une 
manière  plusfenfible  ,  elle  ne  doit  pas 
être  aufli  efficace  dans  l’eftomac  &  les 
înteflins,  que  lorfqu’elle  retient  l’air 
avec  plus  de  force. 

On  peut  incorporer  facilement  l’air 
fixe  avec  le  vin ,  la  biere  &  prefque 
toutes  les  autres  liqueurs,  au  moyen 
du  procédé  décrit  dans  ma  petite  bro¬ 
chure  ;  &  lorfque  le  vin ,  la  biere  ou  le 
cidre  font  devenus  plats  ou  vappides 
(ce  qui  eft  l’effet  du  dégagement  de 
l’air  fixe  qu’ils  contenoient)  ,  on  peut 
les  ranimer  par  ce  moyen  ;  mais  le 
montant  agréable  &  le  goût  acidulé 
que  l’air  fixe  communique  ,  &  qui  font 
très-remarquables  dans  l’eau ,  s’apperé 
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çolvent  à  peine  dans  le  vin  ou  autres 
liqueurs  qui  ont  beaucoup  de  goût  par 
elles-mêmes. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  lieu  de  dou¬ 
ter  que  l’eau  ainli  imprégnée  d’air  fixe , 
n’ait  toutes  les  vertus  médicinales  de 
l’eau  de  Pyrm.ont  ou  de  Seltz  ;  puif- 
qu’elles  font  dues  à  l’air  fixe  que  ces 
eaux  contiennent.  Si  la  véritable  eau 
de  Pyrmont  retire  quelque  avantage 
de  ce  qu’elle  eft  naturellement  chaly- 
bée  ,  on  peut  fe  le  procurer  aufîi  en 
fe  fervantj  dans  ces  procédés,  d’une 
eau  chalybée  ordinaire  au  lieu  d’eau 
commune. 

Après  avoir  aufîi-bien  réufîî  dans 
cette  eau  de  Pyrmont  artificieile  ,  je 
m’imaginai  qu’il  feroit  polTible  de  don¬ 
ner  la  même  vertu  à  la.  glace  ,  vu  que 
le  froid  aide  ,  comme  on  fait  ^  à  l’ab- 
forption  de  l’air  fixe  par  l’eau;  mais 
j’étois  dans  l’erreur  :  je  mis  plufieurs 
morceaux  de  glace  dans  une  quantité 
d’air  fixe  renfermé  dans  le  mercure; 
ils  y  reflerent  deux  fois  vingt-quatre 
heures  fans  abforber  la  moindre  por¬ 
tion  de  fair,  &  lorfque  j’eus  tranf- 
porté  l’appareil  dans  un  lieu  où  la 
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glace  fe  fondit ,  Fair  fut  abforbé  com¬ 
me  à  l’ordinaiie. 

Je  pris  alors  une  quantité  de  forte 
eau  de  Pyrmontariilicielle,  ôc  l’ayant 
mife  dans  une  phiolede  verre  mince ,  je 
la  plaçai  dans  un  pot  rempli  de  neige 
&  de  fel.  Ce  mélange  faifant  geler  à 
l’inflant  l’eau  contiguë  aux'parois  de 
la  phiole,  l’air  fut  dégagé  en  fi  grande 
abondance  que  j’en  ramaffai  une  quan¬ 
tité  confidérable  dans  une  vefïie  atta¬ 
chée  au  col  de  la  phiole. 

.  Je  pris  aulTî  deux  portions  de  la 
même  eau  de  Pyrmont  ,  j’en  expo- 
fai  une  à  la  gelée  &  l’autre  dans  un 
lieu  froid  ,  mais  où  elle  ne  pouvoir  fe 
geler.  Celle-ci  conferva  Ton  goût  aci¬ 
dulé,  quoique  la  phiole  qui  la  conte- 
noit  ne  fût  pas  bouchée  ;  tandis  qu« 
l’autre  ,  portée  dans  le  même  lieu  où 
la  glace  fe  fondoit  très-lentement  , 
n’eut ,  après  s’être  dégelée ,  que  le  goût 
de  l’eau  commune.  Celle  qui  avoir  été 
glacée  par  le  mélange  de  neige  &  de 
fel ,  reûembloit  prefque  autant  à  de  la 
neige  qu’à  de  la  glace,  fou  volume, 
étant  prodigieufement  augmenté  par 
la  quantité  de  bulles  d’air  qu’elle  coa- 
tenoiu 
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La  preffion  de  l’atmofphère  aide 
beaucoup  à  retenir  l’air  fixe  empri- 
fonné  dans  l’eau ,  car  dans  un  récipient 
dont  on  a  pompé  l’air,  l’eau  de  Pyr- 
mont  bouillonne  confidérablement  à 
caufe  du  dégagement  de  Ton  air,  C’eft 
aufii  la  raifon  pourquoi  labiere  de  Vaile 
écument  fi  fort  dans  le  vuide.  Je  ne 
doute  donc  pas  qu’à  l’aide  d’une  ma¬ 
chine  à  condenfer ,  l’eau  ne  pût  être 
beaucoup  plus  fortement’  imprégnée 
des  vertus  de  la  fource  de  Pyrmont, 
&  il  ne  feroit  pas  difficile  de  trouver 
une  méthode  pour  y  parvenir, 

J’ai  fait ,  de  la  manière  qui  fuit,  plu- 
fieurs  expériences  pour  déterminer 
l’abforption  de  l’air  fixe  par  difléren- 
tes  fubftances  fluides  ;  je  metcois  le 
liquide  dans  un  plat  que  je  tenois  dans 
la  couche  d’air  fixe  de  la  brafferie  ,  de 
fur  lequel  je  plaçois  un  vaiffieau  de 
verre  ,  l’orifice  en  bas.  Ce  vaiffieau 
étant  néceffiairement  rempli  d’air  fixe, 
pour  peu  qu’il  y  en  eût  d’abforbé,  la 
liqueur  s’élevoit  lorfqu’on  tranfpor- 
toit  l’appareil  dans  l’air  commun. 

Ayant  employé  de  Véther  dans  ce 
procédé,  il  s’éleva  de  deffious  le  vaif« 
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feaude  verre  un  bouillonnement  conf- 
tant  occafionné  par  la  volatilité  de  ce 
fluide,  de  telle  lorte  que  je  ne  pus 
déterminer  ,  par  cette  méthode ,  s’il 
ûbforboit  l’air  ou  non.  Mais  ]e  fus 
convaincu  qu’ils  s’incorporoient ,  par 
une  circonftance  très  défagrcabîe  qui 
me  fit  renoncer  à  faire  des  expérien¬ 
ces  de  ce  genre  ;  car  toute  la  biere  fur 
laquelle  je  fis  cette  épreuve  contracta 
un  goût  particulier  ;  l’air  fixe  impré¬ 
gné  d’éther  ayant  été  réabforbé  ,  à  ce 
que  je  préfume  ,  par  la  biere.  J’ai  ob- 
fervé  aufli  que  l’eau  qui  refloit  long- 
tems  dans  cet  air ,  contractoit  quelque¬ 
fois  un  goût  très-défagréable ,  qui  , 
une  fols  entr’autres  ,  reiïembloit  à 
celui  de  l’eau  de  goudron.  J’avois 
grande  envie  de  faire  quelques  expé¬ 
riences  pour  déterminer  d’où  prove- 
noit  ce  goût  là  ;  mais  je  fus  arreté  par  la 
crainte  de  préjudicier  à  la  liqueur  fer¬ 
mentante:  il  ne  pouvoit  provenir  da 
l’air  fixe  feul. 

Les  infedes  de  les  animaux  qui  ref- 
pirent  fort  peu  ,  font  fuffoqués  da  ns 
l’air  fixe,  mais  ils  n’y  meurent  pas  lur 
le  champ.  Les  mouches ,  ainfi  que  les 
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papillons  ,  tombent  communément 
dans  l’engourdiiTenient  &  paroilTent 
mortes,  après  avoir  été  tenues  pendant 
quelques  minutes  au-delTus  de  la  li¬ 
queur  fermentante  ;  mais  elles  revien¬ 
nent  dans  l’air  libre.  Il  y  a  de  très- 
grandes  variétés  eu  égard  au  tems  qu’il 
faut  pour  que  différentes  efpèces  de 
mouches  foient  engourdies  ou  meu¬ 
rent  dans  l’air  fixe.  Une  groffe  gre¬ 
nouille  enfla  beaucoup  &  parut  bien 
prés  de  mourir  après  avoir  été  tenue 
environ  fix  minutes  fur  la  liqueur  fer¬ 
mentante  î  mais  elle  revint  lorqu’eile 
fut  remife  dans  l’air  commun. 

L’air  fixe  efl:  promptement  funefte 
à  la  vie  végétale  ;  du  moins  des  jets  de 
Menthe  aquatique  placés  fur  la  li¬ 
queur  fermentante  meurent  dans  un 
jour  ou  même  dans  un  moindre  ef- 
pace  de  tems  ;  6c  ils  ne  reviennent  pas 
lorfqu’on  les  remet  enfuite  dans  l’air 
commun.  On  m’a  dit  néanmoins  que 
quelques  autres  plantes  réfiftent  beau¬ 
coup  plus  à  cette  épreuve. 

^Une  rofe  rouge,  fraîchement cueiln 
lie  ,  perdit  fa  couleur  ^  devint  d’une 
couleur  pourpre  après  avoir  été  au-î 
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deflus  de  la  liqueur  fermentante  pen¬ 
dant  environ  vingt-quatre  heures.  Les 
extrémités  des  feuilles  furent  plus  af- 
fedées  que  le  refte.  Une  autre  rofe 
rouge  devint  parfaitement  blanche 
dans  cette  lituation  ;  mais  plufieurs 
autres  fleurs  de  différente  couleur  fu¬ 
rent  très-peu  affedées.  Je  n’ai  pas  re¬ 
péré  ces  expériences ,  comme  je  fou- 
haite  que  cela  foit  fait,  dans  de  l’air 
fixe  pur  «extrait  de  la  craie  par  l’huile 
de  vitriol. 

Toutes  les  fols  qu’il  étoit  néceffaire 
que  l’air  fixe  fût  auflî  exempt  de  mé¬ 
lange  qu’il  efl:  poflible ,  je  l’ai  fait  en 
verfant  de  l’huile  de  vitriol  fur  de  la 
craie  Scde  l’eau;  je  recevois  l’air  dans 
une  veflie  attachée  au  col  de  la  phiole 
dans  laquelle  ces  matières  étoient  con-  - 
tenues ,  ayant  foin  de  faire  fortir  de 
laveflîe  tout  l’air  commun  &  le  pre¬ 
mier  produit  d’air  fixe  (&  quelquefois 
même  le  fécond  ) ,  &  en  accdérant  auflî 
la  produdion  de  l’air  autant  qu’il  m’é- 
toit  poflible  ,  par  l’agitation  de  la 
phiole.  D’autres  fois  je  l’ai  fait  pafler  , 
de  la  phiole  dans  laquelle  il  étoit  pro¬ 
duit  ,  dans  un  tube  de  .verre ,  fan? 
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rentremife  d’une  veflie  ,  qui ,  comme 
j’ai  reconnu  par  expérience  ,  ne  peut 
fervir  long-tems  de  féparation  fuffi- 
fanre  entre  différentes  efpèces  d’air 
l’air  commun. 

Je  m’étois  imaginé  une  fois  que  la 
méthode  la  plus  facile  de  me  procu¬ 
rer  de  l’air  fixe  fuffifamment  pur  ,  fe- 
roit  de  brûler  fimplement  de  la  craie 
ou  de  la  pierre  calcaue  pulvérifée , 
dans  un  canon  de  fufil  ,  &  de  faire  paf- 
fer  l’air  qui  s’en  dégageroit ,  par  un 
tuyau  de  pipe  ou  un  tube  de  verre  lutté 
foig  neufementà  l’orifice  du  canon.  Je 
trouvai  que  de  cette  manière  l’air  étoit 
produit  en  grande  abondance  ;  mais  en 
l’examinant ,  je  reconnus ,  à  ma  très- 
grande  furprile  ,  qu’il  n’y  en  avoit 
qu’un  peu  plus  de  la  moitié  qui  fût  de 
l’air  fixe  capable  d’etre  abforbé  par 
l’eau  ,  &  que  le  refte  étoit  inflamma¬ 
ble  à  différens  dégrés. 

Je  ne  fuis  pas  en  état  de  déterminer 
d’où  vient  cette  inflammabilité ,  d’a¬ 
près  la  fuppofition  reçue  que  la  chaux 
ou  la  craie  ne  contiennent  point  d’au¬ 
tre  air  que  l’air  fixe.  Je  conjeélure  ce¬ 
pendant  qu’elle  doit  venir  du  fer  ;  de 
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la  réparation  du  principe  inflammable' 
d’avec  la  chaux  métallique  pourroit  être 
favoriféepar  la  .petite  quantité  d’huile 
de  vitriol  qu’on  m’a  dit  être  contenue 
dans  la  craie  ,  &  peut-être  aufli  dans 
la  pierre  à  chaux. 

Mais  on  peut  objeéler  à  cette  hypo- 
thèfe,  que  l’air  inflammable  produit  de 
cette  manière  préfente  lorfqu’il  s’en¬ 
flamme  une  couleur  bleue  qui  ne  ref- 
femble  en  rien  à  celle  de  l’air  tiré  du 
fer  ou  tel  autre  métal  au  moyen  d’un 
acide.  Il  n’a  pas  non  plus  l’odeur  de 
l’air  inflammable  extrait  des  fubflances 
minérales.  D’ailleurs  l’huile  de  vitriol 
fans  eau  ne  diflbut  point  le  fer  ,  & 
n’en  extrait  point  d’air  inflammable  fi 
l’acide  n’efl:  confidérablement  délayé. 
Quand i’ai mêlé  du  foufreavecla  craie, 

n’a  produit  aucun  changement  dans 
la  qualité  ni  dans  la  quantité  de  l’air. 
En  effet ,  ni  le  foufre  ni  les  huiles  ne 
peuvent  fournir  aucun  air  ou  vapeur 
conflammenr  élaftique. 

.  Peut  être  ce  principe  inflammable 
doit- il  fon  origine  à  quelques  reftes 
des  animaux  dont  on  croit  que  pro¬ 
cède  .toute  matière  calcaire. 


Je 
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Je  me  fuis  convaincu  par  l’expé- 
nence,  que  Tair  fixe  que  je  faifois  par 
ma  méthode  ordinaire  (c’ell:  toujours, 
à  moins  que  je  n’avertifle  exprefTé- 
ment  du  contraire  ,  par  l’huile  de  vi¬ 
triol  &  la  craie)  étoit  aufli  pur  que  ce- 
luide  M.  Cavendish  ;  car  après  qu  il 
avoit  pafTé  en  petites  bulles  à  travers 
un  grand  volume  d’eau ,  il  n’en  reftoit 
qu’un  cinquantième  ou  un  foixantième 
qui  ne  fût  pas  abforbé  par  l’eau.  Pour 
faire  cette  épreuve  aulfi  promptement 
qu’il  étoit  poflible ,  je  verfois  conti¬ 
nuellement  i’air  fixe  d’un  vailTeau  de 
verre  dans  un  autre  plongé  dans  une 
quantité  d’eau  froide.  J’ai  trouvé  qu’on 
pouvoit  réduire,  autant  qu’il  efi:  poiîî- 
ble  par  ce  moyen,  un  grand  volume 
d’air  fixe  dans  un  temstrès  court.  Mais 
la  méthode  la  plus  expéditive  de  faire 
abforber  une  efpèce  d’air  quelconque 
par  l’eau,  c’efi:  de  le  renfermer  dans 
une  jarre  &  de  l’agiter  fortement,  de 
la  manière  décrite  dans  ma  petite  bro¬ 
chure  fur  l’imprégnation  de  l’eau  avec 
l’air  fixe,  &  repréfentée  fig.  lo. 

Pendant  que  j’éprouvois  la  pureté 
de  mon  air  fixe  >  j’eus  la  curiofité  de 
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favoir  (î  la  partie  de  cet  air  ,  qui  n’eft 
pas  mifcibîe  à  l’eau  ,  efl:  répandue  éga¬ 
lement  dans  toute  la  mafi'e  ;  &  dans 
cette  vue  ,  je  divifai  une  quantité  d’air 
fixe  d’environ  un  gallon  ,  en  trois 
portions  égales,  dont  la  premiere  étoit 
compofée  de  ce  qui  étoit  le  plus  élevé 
dans  la  jarre ,  &  la  troifième  ,  de  ce 
qui  étoit  le  plus  bas  &  contigu  à  l’eau  ; 
mais  les  trois  portions ,  en  paflant  à 
travers  l’eau ,  furent  réduites  à  peu 
près  autant  l’une  que  l’autre  ,  enforte 
qu’il  parut  que  dans  la  malTe  entière  , 
le  mélange  étoit  uniforme.  J’ai  obfer- 
vé  qu’il  en  étoit  de  même  de  plufieurs 
efpèces  d’air  ,  qui  ne  s’incorporent  pas 
exademenr. 

Une  fouris  vit  très-bien  dans  le 
réfidu  de  l’air  fixe  le  plus  pur  que  je 
puilfe  faire  ,  quoique  une  chandelle  ne 
puifTe  y  relier  allumée  ;  &  j’en  ai  fait 
une  fois  une  très-grande  quantité  pour  • 
cette  feule  expérience.  Il  paroît  qu’on 
a  ici  un  exemple  de  la  génération  du 
véritable  air  commun ,  quoique  en- 


*  Un  gallon  contient  environ  quatre  pinte* 
ele  Pari*, 
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core  vide  à  quelque  degré.  Une  au¬ 
tre  preuve  que  le  réfidu  de  l’air  fixe 
efi:  ,  du  moins  en  partie  ,  de  l’air  com¬ 
mun  ;  c’efi:  qu’il  eft  troublé  &  dimi¬ 
nué  par  le  mélange  de  l’air  nitreux , 
comme  on  le  verra  plus  bas. 

Plufieurs  tentatives  que  je  fis  une 
fois ,  pour  mêler  l’air  fixe  avec  de 
l’air  dans  lequel  j’avois  mis  une  quan¬ 
tité  de  limaille  de  fer  èc  de  foufre  pé¬ 
tris  avec  de  l’eau  ,  me  portèrent  à 
conclure  que  l’air  fixe  n’a  befoin  que 
de  quelque  addition  pour  devenir  , 
finon  air  commun  à  tous  égards  ,  du 
moins  permanent  immifcible à  l’eau: 
car  dans  différens  mélanges  de  ce  gen¬ 
re  >  je  me  fuis  imaginé  qu’il  n’y  avoit 
pas  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  l’air 
fixe  qui  fût  abforbé.  Mais  n’ayant  pu 
répéter  l’expérience,  je  concluds ,  ou 
que  je  m’étois  trompé ,  ou  que  je  ne 
m’étois  pas  apperçu  de  quelque  cir- 
conftance  efientielle  au  fuccès. 

Ces  expériences,  illufoires  ou  non 
m’engagerent  à  elTayer  fi  ce  mélange 
de  foufre  &  de  limaille  de  fer  ne  pro- 
duiroit  pas  quelque  altération  dans  la 
conftituiion  de  l’air  fixe.  Je  mis  en 

Cij 
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conféquence  un  mélange  pareil  dans 
une  quantité  de  mon  air  fixe  ie  plus 
pur  ;  &  j’enfermai  le  tout  dans  du 
mercure,  de  peur  que  l’eau  n’eût  ab- 
forbé  l’air  fixe,  avant  que  le  mélange 
eût  produit  fon  effet.  Il  arriva  que 
l’air  fixe  fut  diminué,  &  que  le  mer¬ 
cure  s’éleva  dans  le  vaiffeau  jufqu’à  en 
occuper  environ  la  cinquième  partie; 
&  autant  que  je  pus  en  juger  ,  le  pro¬ 
cédé  réuifit  à  tous  égards  ,  comme  fi 
l’air  renfermé  eût  été  de  l’air  com¬ 
mun. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  le  réfultat  de  cette  expérience , 
c’efi:  que  l’air  fixe  dans  lequel  j’avois 
mis  le  mélange,  de  qui  avoir  été  di¬ 
minué  en  partie,  fut  auflî  rendu  en 
partie  infoluble  dans  l’eau.  Je  répé¬ 
tai  cette  expérience  jufqu’à  quatre 
fois  5  avec  le  plus  grand  foin ,  &  j’ob- 
fervai  que  dans  deux  ,  un  fixiéme  & 
dans  les  deux  autres  un  quatorzième 
de  la  quantité  primitive ,  ne  pouvoient 
plus  être  abforbés  par  l’eau ,  &  con- 
fervoient  leur  élafticité.  Dans  la  crain¬ 
te  de  commettre  quelque  erreur  rela¬ 
tivement  à  la  pureté  de  l’air  fixe ,  la 
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derniere  fois  que  je  fis  cette  expé¬ 
rience,  je  mis  à  part  une  portion  du 
meme  air  ;  6c  l’ayant  foumife  à  Texa- 
men  ,  je  trouvai  qu’elle  étoit  extrême¬ 
ment  pure,  de  manière  à  être  pref- 
que  entièrement  abforbée  par  l’eau; 
au  lieu  qu’il  n’en  fut  pas*  à  beaucoup 
près ,  de  même  de  l’autre  portion  dans 
laquelle  j’avois  mis  le  mélange. 

Dans  un  de  ces  cas ,  où  l’air  fixe 
étoit  devenu  immifcible  à  l’eau  ,  il 
parut  n’être  pas  très-nuifible  aux  ani¬ 
maux  ;  mais  dans  un  autre  ,  une  fouris 
y  mourut  affez-tôt.  Cette  différence 
venoit  probablement  de  ce  que  j’a¬ 
vois  ,  par  inadvertance  ,  agité  l’air  dans 
l’eau  ,  plus  long  tems  dans  un  cas  que 
dans  l’autre. 

Comme  le  fer  efi:  réduit  en  chau;c 
dans  ce  procédé  ,  je  conclus  une  fois 
que  l’air  fixe  n’a  befoin  que  de  l’ad¬ 
dition  du  phlogifiique  pour  devenir 
air  commun  ;  6c  toutes  les  connoif- 
fances  que  j’ai  acquifes  jufqu’à  préfenc 
me  confirment  dans  cette  idée  ,  quoi¬ 
que  j’ignore  la  méthode  d’opérer  cette 
combinaifon.  Cependant,  après  que 
j’eus  calciné  du  plomb  dans  l’air  fixe  , 

C  üj 
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comme  on  le  verra  plus  bas ,  il  ne 
pa  rur  pas  que  celui  ci  fut  devenu  moins 
fol^ble  dans  l’eau  qu’il  n’étoit  aupara¬ 
vant. 

■■■■  I  I  .  .1....  I  .1  . . . .  ,1  „  I,  . . 

SECTION  II. 

De  Vair  dans  lequel  on  a  fait  brûler  um 

chandelle  ou  du  foufre, 

^  S 

JL  OUT  le  monde  fait  que  la  flam¬ 
me  ne  peut  (ubfifler  fans  air ,  &  qu’elle 
ne  fauroit  durer  long-tems  s’il  n’efl: 
lenouvellé  ;  excepté  dans  l’ignition 
des  fubftances  qui  contiennent  du  ni¬ 
tre  ;  car  celles-ci  brûlent  dans  k'uuide , 
dans  l’air  fixe  ,  &  même  dans  l’eau  : 
on  en  a  un  exemple  dans  les  fufées 
faites  à  ce  defiein.  La  quantité  d’air 
néceflaire  à  l’entretien  de  la  plus  pe¬ 
tite  flamme  efl:  incroyable.  On  die 
communément  qu’une  chandelle  or¬ 
dinaire  en  conformne  (felon  l’expreffion 
ufitée  )  environ  un  gallon  dans  une 
minute.  L’étonnante  confommation 
d’air  par  les  feux  de  toute  efpèce  , 
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tels  que  ceux  des  volcans  &c.  préfente 
un  objet  très^intérelTant  de  recherches 
phyhques  ,  pour  déterminer  les  change- 
mens  que  la  flamme  opère  dans  la  con- 
flitution  de  l’air,  3c  pour  découvrir 
les  reflburces  que  la  nature  emploie  à 
réparer  cette  altération  continuelle  de 
l’atmofphère.  Je  me  flatte  que  les  ex¬ 
périences  fuivantes  pourront  répan¬ 
dre  du  jour  fur  cette  matière. 

La  diminution  de  l’air ,  dans  lequel 
on  a  fait  brûler  une  chandelle  ou  du 
foufre ,  n’efl:  pas  toujours  la  même  *, 
mais  j’imagine  que  fon  terme  moyen 
peut  être  environ  un  quinziéme  ou  un 
feiziéme  du  tout:  c’efl:  le  tiers  de  la 
diminution  opérée  par  la  putréfaélion 
des  fubftances  animales  &  végétales  , 
par  la  calcination  des  métaux  3c  par 
les  autres  caufes  de  la  diminution 
complette  d’air  ,  dont  il  fera  parlé 
plus  bas. 

Je  me  fuis  quelquefois  imaginé  que 
la  flamme  difpofe  l’air  commun  à  dé- 
pofer  l’air  fixe  qu’il  contient  ;  car  li 
l’on  y  expofe  de  l’eau  de  chaux  ,  elle 
fe  trouble  fur  le  champ.  Cela  arrive 
lorfqu’on  allume  des  bougies  ,  des 

Civ 
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chandelles ,  des  copeaux ,  de  l’efpnt 
de  vin  »  de  l’écher  ,  &  route  autre  fubf- 
tance  que  j’aie  encore  eiïayée ,  à  l’ex¬ 
ception  du  foufre  ,  dans  un  vaifleaii 
de  verre  renverfé  dans  l’eau  de  chaux. 
Cette  précipitation  de  l’air  fixe  ,  fii 
tant  efl:  qu’elle  ait  lieu  ,  peut  être  due 
à  quelque  principe  qui  fe  dégage  des 
corps  brûîans ,  &  qui  a  une  plus  gran¬ 
de  affinité  avec  les  autres  parties  conP 
tituantesde  l’atmorphère.* 

Si  l’on  brûle  du  foufre  dans  les  mê¬ 
mes  circonftances  ,  l’eau  de  chaux  con- 
fervera  fa  traafparence  ;  mais  il  fe 
peut  encore  que  la  partie  fixe  de  l’air 
loit  précipitée  ;  avec  cette  différence 
que  s’unifiant  avec  la  chaux  &  l’acide 
vitriolique ,  elle  forme  un  fel  féléni- 
tique  foluble  dans  l’eau.  Ayant  éva- 


^  Le  ledeur  trouvera  dans  les  expériences  & 
les  oblervations  de  la  féconde  Partie ,  la  con¬ 
firmation  de  la  fijppolition  rapportée  dans  ce 
pafiage  &  dans  quelques  autres  de  la  premiere 
Partie  de  cet  ouvrage  ,  (avoir,  que  la  diminu¬ 
tion  de  l’air  commun  ,  par  ce  procédé  &  par^ 
d’autres ,  efi  due ,  au  moins  en  partie  ,  à  la  pré¬ 
cipitation  de  Pair  fixe. 
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pore  une  quantité  d’eau  ainfi  impre- 
•  gnée,  en  brûlant  du  foufre  par  deOus 
un  grand  nombre  de  fois ,  il  me  refia 
une  poudre  blanchâtre  qui  avoir  un 
goût  acide.  Mais  en  répétant  l’expérien¬ 
ce  avec  une  évaporation  plus  rapide ,  la 
poudre  n’avoit  point  d’acidité  ,  &  ref- 
iembloit  très  fort  à  de  la  craie.  Il 
fuffit  de  brûler  du  foufre  une  feule 
fois  fur  une  quantité  d’eau  de  chaux  , 
pour  l’affeéler  de  telle  forte  que  l’on  ne 
la  troublera  plus  en  refpirant  par  def- 
fus ,  ce  qui ,  fans  cela  ,  arrive  à  i’inf- 
tant. 

Le  Doéleur  Haies  fuppofoit  qu’en 
réitérant  la  combuftion  du  foufre  dans 
la  même  quantité  d’air,  la  diminution 
concinueroit  fans  fin.  Mais  des  épreu¬ 
ves  répétées  m’ont  prouvé  le  con¬ 
traire,  Il  efî:  vrai  que  lorfque  la  com- 
'bulHon  a  été  imparfaite  à  la  premiere 
fois,  une  fécondé  combuftion  de  la 
même  fubftance,  .ajoute  à  l’effet  de  la 
premiere  ,  &c  ;  mais  cette  progreftion 
ceffe  bientôt. 

Dans  bien  des  cas  de  la  diminution 
d’air  ,  l’effet  ne  paroît  pas  tout  de 
fuite  ,  lors  même  que  le  procédé  fê 
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fait  dans  l’eau  ;  car  quelquefois  le  vo¬ 
lume  d’air  n’eft  prefque  pas  réduit, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  pafle  plulieurs  fois 
à  travers  une  quantité  d’eau,  qui  fe 
trouve  mieux  en  état  par-là  d’abforber 
la  partie  d’air  qui  n’avoit  pas  été  par¬ 
faitement  détachée  du  refte.  J’ai  ob- 
fervé  quelquefois  une  très-grande  ré- 
duélion  d’une  maffe  d’air  ,  en  la  fai- 
fan  t  paffer  une  feule  fois  à  travers 
l’eau  froide.  Si  fair  a  été  renfermé 
par  le  mercure  ,  la  diminution  eft  en 
général  peu  conlidérable  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  effuyé  cette  opération  ,  parce 
qu’il  ne  s’eft  trouvé  aucune  fubftance 
à  portée  d’abforber  quelque  partie  de 
l’air ,  tant  qu’il  eft  refté  dans  le  mer-: 
cure. 

Je  n’ai  point  trouvé  d’altération 
conlidérable  dans  la  pefanteur  fpéci- 
lique  de  l’air  dans  lequel  on  a  fait  brû¬ 
ler  des  chandelles  ou  du  foufre.  Mait 
je  fuis  alTuré  qu’il  n’ell:  pas  plus  pe- 
fant  que  l’air  commun;  cependant  il 
devroit  l’être  manifeftement ,  li  cette 
grande  diminution  de  la  quantité  étoit 
due }  comme  leDodeur  Flales  &  d’au¬ 
tres  l’ont  fuppofé ,  à  l’altération  de 
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l’éladlcité  de  la  maffe  entière.  Je  me 
fuis  convaincu ,  par  plufieurs  épreu- 
v«s ,  que  cet  air ,  ainfi  diminué  de  vo¬ 
lume,  eO:  plutôt  plus  léger  que  l’air 
commun  ;  ce  qui  favorife  la  fuppo- 
lîtion  que  la  partie  Jixe  ,  ou  la  plus 
pefante  de  l’air  ,  a  été  précipitée. 

Un  animal  vit  audî  îong-tems  ,  ou 
à  bien  peu  de  chofe  près,  dans  l’air 
où  l’on  a  fait  brûler  une  chandelle  , 
que  dans  l’air  commun.  Ce  fait  m’a 
beaucoup  furpris,  parce  que  je  m’é- 
tois  imaginé  que  ce  qu’on  appelle  la 
confommation  de  l’air  étoit  opérée  de  la 
même  manière  &  au  même  degré,  par 
la  refpiration  &  par  la  flamme  :  mais 
j’ai  trouvé  depuis  que  cette  différence 
avoit  été  obfervée  par  beaucoup  de 
perfonnes,  &  même  par  M.  Boyle, 
J’ai  obfervé  aufli  que  l’air  dans  lequel 
on  a  fait  brûler  du  foufre,  n’efl:  point 
du  tout  nuifible  aux  animaux  ,  après 
que  la  vapeur  ,  qui  le  rend  d’abord 
très-nébuleux ,  eiï  entièrement  préci¬ 
pitée. 

Je  dois  av^ertir  ici  mon  leéleur  de 
de  ne  pas  confondre  la  Ample  comhuf  ■ 
lion  du  foufrs ou  des  allumettes  (  c’eft* 
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à-dire ,  des  morceaux  de  bois  foufréâ) 
avec  la  combuftion  du  foufre  par  un 
miroir  ardent,  ou  autre  chaleur  étran¬ 
gère*  L’effet  de  la  première  n’eft  rien 
de  plus  que  celui  de  toute  autre  flamme 
ou  vapeur  ignée ,  qui  ne  brûle  pas  ; 
à  moins  que  l’air  environnant  ne  fok 
très- pur,  &  qui  s’éteint  par  confé- 
quent  lorfque  l’air  commence  à  être 
vicié  à  un  certain  point.  Le  foufre 
allumé  de  cette  manière ,  réduit  par 
conféquent  l’air  au  même  état  que 
le  bois  allumé.  Mais  fi  l’on  tient  le 
foyer  d’un  miroir  ardent ,  pendant  un 
tems  fuffifant ,  fur  du  foufre  ou  fur  du 
bois ,  après  qu’il  a  ceffé  de  brûler  de 
lui-|mcme  &  eft  devenu  charbon  , 
cette  nouvelle  chaleur  produit  un  beau* 
coup  plus  grand  effet  du  meme  genre , 
diminue  l’air  au  dernier  dégré,  de  le 
rend  entièrement  nuifible.  En  effet  , 
on  verra  plus  bas  qu’il  fe  dégage 
une  plus  grande  quantité  de  phlogifti- 
que  de  ces  fubftances  dans  le  dernier 
cas  que  dans  le  premier.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  pouffé  cette  expérience  tout-à^ 
fait  aufli  loin  avec  le  foufre  ;  mais  par 
la  diminution  d’air  que  je  produifois 
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déjà  par  ce  moyen ,  je  jugeai  qu’en 
continuant  le  procédé  quelque  tems  de 
plus ,  cet  effet  auroit  eu  lieu. 

Ayant  vu  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Philofoph.  de  Turin  ,  vol.  î. 
p.  41.  que  l’air,  dans  lequel  on  avoir 
fait  brûler  des  chandelles,  étoit  par¬ 
faitement  rétabli ,  de  telle  forte  qu’elles 
V  brûloient  de  nouveau  aulli  bier> 
qu’auparavant ,  après  avoir  été  expofé 
à  un  dégré  coniidérable  de  froid,  & 
de  même  après  avoir  été  comprimé 
dans  des  veilles  (car  on  avoit  fuppofé 
que  le  froid  ne  produifoit  cet  effet  que 
par  condenfation  )  ;  je  répétai  ces  expé¬ 
riences  ,  &  je  trouvai  qu’en  effet  lorf- 
que  je  comprimois  l’air  dans  des  vef- 
fies  ,  comme  avoit  fait  le  Comte  de 
Saîuces ,  à  qui  l’on  doit  cette  obfer- 
vation ,  l’expérience  réufîiffoir.  Mais 
ayant  eu  des  raifons  fuffifantes  de  me 
défier  des  vefîies ,  je  comprimai  l’air 
dans  un  vaifTeau  de  verre  plongé  dans 
l’eau  ;  &  je  trouvai  alors  que  ce  pro^ 
cédé  efl  abfolument  fans  effet.  Je  tins 
l’air  beaucoup  plus  comprimé  &  beau¬ 
coup  plus  long-tems  que  n’avoit  fait 
le  Comte  ;  fans  que  j’y  produififfe  au- 
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cune  alteration.  J’éprouvai  aulîi ,  qu’un 
plus  grand  degré  de  froid ,  &  de  plus 
longue  durée  que  celui  qu’il  avoit  ap¬ 
pliqué,  ne  rétablilToit  nullement  cette 
efpèce  d’air  ;  car  après  avoir  expofé 
les  phioles ,  qui  le  contenoient ,  une 
nuit  entière  à  la  gelée  ,  qui  dans 
ce  tems  étoit  très-forte,  de  après 
l’avoir  tenu  au  milieu  d’un  mélan¬ 
ge  de  neige  &  de  Tel ,  je  le  trouvai 
à  tous  égards  le  meme  qu’aupara- 
vant. 

On  avance  aulîi ,  dans  le  même  Mé- 

•  * 

moire  ,  que  la  chaleur  feule  ,  comme 
étant  le  contraire  du  froid  ,  rend  l’air 
incapable  d’entretenir  la  flamme  des 
chandelles.  Mais  je  répétai  l’expé¬ 
rience  du  Comte  à  ce  fujet,  fansm’ap- 
percevoir  d’aucun  effet. pareil.  Je  me 
rappelle  que  je  remplis  ,  il  y  a  déjà 
plufieurs  années  ,  un  récipient  dont  j’a- 
vois  pompé  l’air ,  avec  de  l’air  qui  avoir 
paffé  par  un  tube  de  verre  rouge  brû¬ 
lant;  &  qu’une  chandelle,  mife  fous 
ce  récipient ,  y  brûla  parfaitement* 
D’ailleurs  la  raréfaction  par  la  ma¬ 
chine  pneumatique  n’altère  Fair  en 
aucune  façon. 
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Quoique  cette  expérience  n’ait  pas 
réuffi  ,  j’ai  eu  le  bonheur  de  trouver 
par  hazard  une  méthode  de  rétablir 
l’air  altéré  par  lacombuftion  des  chan¬ 
delles  ,  &  de  découvrir  au  moins  une 
des  relTources  que  la  nature  emploie 
à  ce  grand  deiïein  ;  c’efl  la  végétation^ 
Je  conjedure  que  le  rétabliflement  de 
l’air  vicié  s’opère  au  moyen  de  ce  que 
les  plantes  abforbent  le  phlogiftique 
dont  l’air  eft  furchargé  par  la  com- 
buftion  des  corps  inflammables.  Que 
la  conjecture  foit  fondée  ou  non  ,  je 
crois  que  le  fait  efl:  inconteflable.  Je 
vais  rendre  compte  de  mes  expérien¬ 
ces  fur  ce  fujet ,  en  commençant  par 
les  obfervations  que  je  fis  fur  l’ac- 
croiffement  des  plantes  dans  l’air  ren¬ 
fermé,  &  qui  me  conduifirent  à  cette 
découverte. 

On  feroit  porté  à  croire  que  ,  puif- 
que  l’air  commun  efl:  néceflaire  à  la 
vie  végétale  aufli-bien  qu’à  la  vie  ani¬ 
male  ,  les  plantes  Sc  les  animaux  de- 
vroient  l’affeéter  delà  même  manière# 
Et  j  ’avoue  que  je  m’attendois  au  même 
effet,  la  première  fois  que  je  mis  une 
tige  de  menthe  dans  une  jarre  de  verre 
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renverfée  dans  un  vailTeau  plein  d’eau.’ 
Mais  après  qu’elle  y  eut  poufle  pen¬ 
dant  quelques  mois ,  je  trouvai  que  l’air 
n’éteignoit  pas  la  chandelle  ,  &  qu’il 
n’étoit  point  nuifible  à  une  fouris  que 
y  y  expo  fai. 

La  plante  n’avoit  fouffert  d’autre 
altération  que  celle  qui  étoit  laconfé- 
quence  néceflaire  de  Ton  emprifonne- 
ment  ;  car  des  plantes  renfermées  dans 
plufieurs  autres  efpèces  d’air  furent 
toutes  affeélées  de  la  même  manière: 
chaque  fuccellîon  de  feuilles  étoit  d’une 
moindre  grofleur  que  la  précédente  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  vinrent  enfin  à  n’ê- 
pas  plus  groffes  que  des  têtes  d’épin¬ 
gles  ;  la  racine  dépérit  êc  la  tige  fuc- 
ceflîvement  avec  elle  :  &  cependant 
la  plante  continua  de  poufler  en  haut , 
recevant  fa  nourriture  à  travers  une 
tige  noire  &  gâtée.  A  la  troifième  ou 
quatrième  poufiTe  de  feuilles  ,  des  fila- 
mens  capillaires  blanchâtres  poufsc- 
rent  de  l’infertion  de  chaque  feuille, 
Sc  quelquefois  du  corps  de  la  tige , 
s’allongeant  autant  que  le  vaiffeau  pou- 
voitle  permettre  ;  ce  qui  alloit  à  en¬ 
viron  deux  pouces ,  dans  mes  expéx 


/ 


S^E  C  T  I  O  N  î  î. 

.rîences.  Un  jet  de  menthe  vécut  de 
cette  manière  pendant  tout  l’été  ,  la 
plante  ancienne  dépérilTant  ;  &  de 
nouveaux  rejettonspouflantà  faplace , 
mais  en  devenant  toujours  moindres* 

En  répétant  cette  expérience  ,  il 
faut  avoir  foin  de  retirer  toutes  les 
feuilles  mortes  d’autour  de  la  plante , 
de  peur  qu’elles  ne  fe  putréfient 
n’affectent  l’air.  J’ai  trouvé  qu’une 
feuille  de  choux,  fraiche  ,  mife  fous 
un  vaiffeau  de  verre  rempli  d’air  com¬ 
mun  ,  pendant  l’efpace  d’une  feule 
nuit  ,  avoit  tellement  affeété  l’air  > 
qu’une  chandelle  n’y  put  point  brû¬ 
ler  le'lendelnain  matin  ;  Ôc  cependant 
la  feuille  n’avoit  encore  aucune  odeur 
de  putréfaétion. 

Voyant  que  les  chandelles  brûloient 
très  bien  dans  l’air  dans  lequel  les 
plantes  avoient  pouffe  pendant  long- 
tems,  dt  ayant  eu  d’ailleurs  quelque 
raifon  de  croire  qu’il  y  avoit  dans  la 
végétation  quelque  chofe  qui  réta- 
blilToit  l’air  vicié  par  la  refpiration  , 
je  penfai  qu’il  étoit  pofîible  que  le 
même  procédé  rétablît  aulli  l’air  al¬ 
téré  par  la  combuftion  des  chandelles* 
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D’après  cette 'idée  ,  le  17  Août 
1771  ,  je  mis  un  jet  de  menthe  dans 
une  quantité  d’air  ,  dan^  lequel  une 
bougie  avoir  ceÏÏe  de  brûler ,  &:  je 
trouvai  que,  le  27  du  même  mois» 
une  autre  bougie  pouvoir  y  brûler 
parfaitement  bien.  Je  répétai  cette 
expérience,  fans  la  moindre  variation 
dans  le  réfultat ,  jufqu’à  huit  ou  dix 
fois  ,  pendant  le  refte  de  l’été, 

A  diver  Tes  fois ,  je  divifai  la  quan¬ 
tité  d’air  ,  dans  laquelle  la  chandelle 
avoir  brûlé,  en  deux  portions  ;  &  met¬ 
tant  la  plante  dans  l’une  ,  je  laiflai 
l’autre  dans  la  m*éme  fituation  que  la 
première  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  un  vaif- 
leau  de  verre  renverfé  dans  l’eau,  mais 
fans  aucune  plante;  &  je  ne  manquai 
jamais  de  trouver  qu’une  chandelle 
brûloir  dans  la  première  ,  3c  s’étei- 
gnoit  dans  l’autre. 

J’ai  obfervé  que  cinq  ou  fix  jours 
fuffifent  pour  rétablir  cet  air  lorfque 
la  plante  eft  dans  toute  fa  vigueur  : 
au  lieu  que  je  i’ai  gardé  féal ,  fans 
plante  ,  dans  des  vaifleaux  de  verre 
plongés  dans  l’eau  ,  pendant  plufieurs 
mois,  fans  m’appercevoir  qu’il  s’y  fût 
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fait  la  moindre  altération.  J’ai  efTayé 
auHl  une  grande  variété  d’opéra¬ 
tions  fur  cet  air  »  comme  de  le  con- 
denfer,  le  raréfier,  l’expofer  à*la  lu¬ 
mière  &  à  la  chaleur ,  &c.  &  d’y  in¬ 
troduire  les  effluves  de  bien  des  fubf- 
ipnces  différences ,  mais  fans  aucun 
effet/ 

Des  expériences  faites  dans  l’aUr 
née  1 772 ,  me  confirmèrent  dans  l’idée 
où  j’étois  ,  que  la  végétation  rétablif- 
foit  l’air  dans  lequel  des  chandelles 
avoient  ceffé  de  brûler.  La  première 
de  ces  expériences  fut  faite  dans  le 
mois  de  JVIai  ,  &  je  les  répétai  fré¬ 
quemment  dans  le  même  mois  &  dans 
les  deux^fuivans ,  fans  manquer  une 
feule  fois  de  réuflîr. 

J’employai ,  pour  altérer  flair  ,  la 
flamme  de  différentes  fubftances  ;  quoi¬ 
que  je  fiffe  ufage ,  pour  l’ordinaire  , 
de  celle  des  bougies  ou  des  chandel¬ 
les.  L’expérience  réuflit  parfaitement 
le  24  Juin  ,  avec  de  flair  dans  lequel 
j’avois  fait  brûler  de  flefprit  de-vin  ; 
êc,  le  27  du  même  mois  ,  elle  réufîît 
également  bien  avec  de  flair  dans  le¬ 
quel  des  allumettes  foufrées  avoieat 
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cefTé  de  brûler.  J’avols  défefpéré,  l’an» 
-née  précédente  ,  d’obtenir  ce  dernier 
efFer, 

Je*  m’alTurai  que  ce  rétablifTement 
de  l’air  dépendoit  de  l'état  de  végér 
tation  de  la  plante  ;  car  quoique  j’eufTe 
tenu  pendant  fort  long-  tems  un  grand 
nombre  de  feuilles  de  menthe  ,  en 
obfervant  de  les  changer  fouvent , 
dans  une  petite  quantité  d’air  dans 
lequel  des  chandelles  avoient  ceiTé  de 
brûler  i  je  ne  m’apperçus  d’aucune 
amélioration  dans  l’état  de  l’air. 

Cet  effet  remarquable  n’eft  point 
dû  à  quelque  chofe  de  particulier  à 
la  menthe  ,  qui  étoit  la  plante  dont  je 
m’étois  toujours  fervi  jufqu’en  Juillet 
1772;  car  le  16  du  même  mois  je 
trouvai  une  quantité  de  cet  air  parfai¬ 
tement  rétablie  par  des  tiges  de  me- 
lijjè  qui  y  avoient  pouffé  depuis  le  7. 

Ce  rétablifTement  n’étoit  point  du 
aux  efîuT^es  aromatiques  de  ces  deux 
plantes;  car,  non  feulement  l’huile 
eflentielle  de  menthe  ne  produiGt  point 
d’effet  femblable ,  mais  encore  cet  air 
vicié  fut  auffî  parfaitement  rétabli  au 
moyen  de  la  plante  appellee  feneçon. 
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qu’on  range  communément  parmi  les 
méchantes  herbes ,  &  qui  n’a  qu’une 
odeur  défagréable.  Tel  fut  le  réfultat 
d’une  expérience  faite  le  16  Juillet , 
fur  de  l’air  brûlé  ,  dans  lequel  cette  . 
plante  avoit  végété  depuis  le  8  du 
même  mois. 

Au  refte ,  de  toutes  les  plantes  que 
j’ai  elTayées  pour  cet  effet ,  celle  que 
,j’ai  trouvée  la  plus  efficace ,  eft  l’épf- 
nars,  dont  l’accroiffement  eft  rapide  » 
mais  qui ,  pour  l’ordinaire  ,  ne  dure 
pas  long  tems  dans  l’eau.  Une  jarre 
d’air  brûlé  fut  parfaitement  rétablie  en 
quatre  jours ,  par  cette  plante  ,  &  une 
autre  en  deux  jours.  Je  fis  cette  der-' 
niere  obfervation  le  22  Juillet. 

Il  eft  à  préfumer  que  cet  effet  doit 
le  plus  fouvent  avoir  eu  lieu  en  beau¬ 
coup  moins  de  tems  que  je  n’ai  dit; 
par  la  raifon  que  je  n’ai  jamais  voulu 
faire  un  effai  de  l’air,  que  je  nefufTe 
affez  fur ,  par  des  obfervations  précé-' 
dentes  ,  que ,  fi  l’expérience  devoit 
réuffir,  L’effet- que  j’attendois  avoit  eu 
déjà  lieu  ;  de  peur  qu’en  remettant 
en  expérience  la  portion  d’air  dans 
laquelle  j’aurois  fait  l’effai  trop  tôt^ 
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&  qui  aurolt  reçu  neceflairement  par- 
là  quelque  petit  mélange  d’air  com¬ 
mun  ,  je  n’encourulTe  le  blâme  de  rap¬ 
porter  une  expérience  qui  ne  fût  pas 
jugée  tout-à“fait  exaéle  ;  quoique  je 
pufTe  y  compter  fufFifamment  jnoi- 
meme,  en  ayant  égard  à  la  compenfa- 
tion  qu’il  y  auroit  eu  à  faire  pour  cettq 
légère  imperfeélion. 


SECTION  III. 

De  VAir  Inflammable, 

J’a  I  fait  en  général  l’air  inflamma¬ 
ble  de  la  manière  décrire  par  M.  Ca¬ 
vendish  dans  les  tranfadions  philo- 
fophiques  ,  au  moyen  du  fer  ,  du  zinc 
ou  de  i’étain  ;  mais  furtout  des  deux 
premiers ,  parce  que  le  procédé  en  efl: 
moins  embarraflant  :  mais  lorfque  j’ai 
voulu  l’extraire  des  fubftances  végé¬ 
tales  ou  animales,  ou  des  charbons, 
j’ai  mxis  ces  matières  dans  un  canon 
de  fufil  ,  à  l’orifice  duquel  je  luttais 
un  tuyau  de  verre  ou  de  pipe  qui  avoic 
une  vefîie  liée  à  fon  autre  extrémité 
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pour  retenir  l’air  produit  ;  à  moins  qua 
je  ne  le  fille  pafTer  immédiatement  dans 
un  vaifîeau  rempli  de  mercure  ,  de  la 
manière  repréfentée  fig,  7. 

Je  crois  qu’il  n’y  a  aucune  fubftan- 
ce  végétale  ou  animale  quelconques» 
ni  aucun  minéral  parmi  ceux  qui  peu¬ 
vent  s’enflammer,  qui  ne  fournifle  da 
l’air  inflammable  en  abondance  ,  lorf- 
qii’on  les  traite  de  cette  manière  ,  6c 
qu’on  les  poufle  à  une  forte  chaleur.' 
Mais  pour  obtenir  la  plus  grande  quan¬ 
tité  d’air  ,  il  faut  appliquer  la  chaleur 
aufli  fubitement  6<:  aufli  fortement  qu’il 
efl:  poflible  ;  car,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  ,  on  peut  obtenir  fix  fois 
ôc  même  dix  fois  plus  d’air  par  une 
chaleur  fubite  que  par  une  chaleur  gra¬ 
duée  ,  quoique  celle-ci  foit  à  la  fin  aufli 
forte  que  celle  qu’on  a  appliquée  fubi¬ 
tement.  Un  morceau  de  bois  de  chêne 
fee  ,  pefant  environ  12  grains,  donne 
ordinairement ,  à  une  chaleur  prompte, 
à  peu  près  plein  une  veflie  de  mouton , 
d’air  inflammable  ;  au  lieu  qu’on  n’en 
tirera  qu’environ  deux  ou  trois  mefu- 
res  ,  s’il  n’éprouve  la  chaleur  que  par 
dégrés.  Je  ne  fais  d’où  vient  cette  dif- 
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férence:  peut-être  que  le  phlogifli- 
que  étant  dégagé  plus  lentement,  ne 
lauroit  être  chaffé  tout  entier ,  &  qu’il 
forme  une  autre  forte  d’union  avec  la 
bafe  i  de  manière  que  le  charbon  fait 
avec  une  chaleur  lente ,  contiendra 
plus  de  phlogiftique  que  celui  qui  eft 
fait  avec  une  chaleur  fubite.  Il  feroit 
peut-être  avantageux  d’examiner  les 
propriétés  du  charbon  fous  ce  point 
de  vue. 

L’air  inflammable ,  fait  par  un  pro¬ 
cédé  prompt ,  a  une  odeur  forte  de 
délagréable  ,  de  quelque  fubftance 
qu’il  foit  tiré:  mais  cette  odeur  a  trois 
différens  caraélères  ,  felon  que  l’air  eft 
extrait  des  fubftances  minérales  ,  vé¬ 
gétales  ou  animales.  Le  dernier  eft 
extrêmement  fétide  ,  foit  qu’on  le  tire 
d’un  os  &  même  d’une  dent  deflecliée, 
ou  d’une  chair  mufculaire  tendre,  ou 
de  toute  autre  partie  de  l’animal.  La 
combuflion  d’une  fubftance  occa- 
fîonne  la  même  odeur  que  celle  de 
fon  air  inflammable  ;  car  la  fumée 
épaifle  qui  s’en  élève  lorfqu’elle  s’en¬ 
flamme  ,  eft  compofée  en  partie  de 
l’air  inflammable  qu’elle  contient , 
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cliaiïe  par  la  chaleur  &  prêt  à  s’en¬ 
flammer.  L’odeur  de  cet  air  eft  la 
même  ,  autant  que  j’ai  pu  m’en  ap- 
percevoir,  de  quelque  fubftance  dW 
même  régné  qu’il  foit  tiré.  Il  n’y  a 
donc  aucune  différence  ,  foit  qu’on  le 
tire  du  fer,  du  zinc.ou  de  l’étain  ;  de 
tel  ou  de  tel  autre  bois  j  &,  comme 
je  viens  de  l’obferver,  de  quelque  par¬ 
tie  animale  que  ce  foit. 

Si  l’on  renferme  une  quantité  d’air 
inflammable  produit  très  -  rapide - 
ment  J  dans  un  vaifleau  de  verre  plongé 
dans  l’eau  ,  on  en  fent  l’odeur  à  tra¬ 
vers  l’eau  ,  &  cette  eau  efl:  bientôt 
couverte  d’une  pellicule  déliée  qui 
prend  toutes  fortes  de  couleurs.  Si 
l’air  a  été  tiré  du  fer  ,  cette  matière 
efl:  une  ocre  rouge  ou  la  terre  du  fer  , 
ainfi  que  je  l’ai  reconnu  après  en  avoir 
ramaffé  une  certaine  quantité  ;  &  s’il 
;  a  été  tiré  du  zinc  ,  c’eft  une  fubffance 
1  blanchâtre  que  je  fuppofe  être  la  chaux 
1  du  métal.  Elle  fe  dépofe  aufli  au  fond 
I  du  vaifleau  >  &  quand  on  vient  à  remuer 
j  l’eau  ,  elle  reffemble  beaucoup  à  de 
j  la  laine.  Lorfque  l’eau  efl:  une  fois 
i  imprégnée  de  la  forte  ,  elle  continue 
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à  dépofer  cette  écume  pendant  un 
tems  confidérable ,  après  qu’on  a  ôte 
l’air.  C’eft  ce  que  j’ai  obfervé  fouvent 
à  l’égard  du  fer. 

L’air  inflammable  fait  par  une  ef- 
fervefcence  violente  ,  eft  beaucoup 
plus  inflammable  que  celui  qui  eft  pro¬ 
duit  par  une  foible  effervefcence  ;  foit 
que  l’eau  ou  fhuile  de  vitriol  aient 
dominé  dans  le  mélange.  L’odeur  dé- 
f^gréabie  eft  beaucoup  plus  forte  aufli 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  fé¬ 
cond.  On  juge  du  plus  grand  dégré 
d’inflammabilité  par  le  plus  grand 
nombre  d’explofions  qui  fe  tout  fuc- 
ceftivement  ,  •  lorfqu’on  préfente  une 
chandelle  allumée  à  l’oriflce  d’une 
phiole  remplie  de  cet  air.  '''  Il  eft  pof- 


^  Pour  faire  cette  épreuve ,  il  faut  reboucher 
l’ouverture  de  la  phiole  ,  après  chaque  explo- 
iion  qui  fuit  immédiatement  l’approche  de  la 
flamme  (  ce  que  ie  fais  ordinairement  avec  un 
doigt  de  la  main  dans  laquelle  *e  tiens  la 
phiole  1  ;  car ,  (ans  cela  ,  l’air  inflammable 
continue  de  brûler ,  quoique  d’une  manière 
invifible  pendant  le  jour ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
jtout  confumé. 
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flble  que  ce  moindre  dégré  d’inflam¬ 
mabilité  de  l’air  ,  qui  a  été  produit 
lentement  ,  provienne  en  partie  de  ce 
qu’il  fejourne  long  tems  dans  la  veüie. 
Âlais  la  différence  me  paroit  trop 
grande  pour  être  attribuée  toute  en¬ 
tière  à  cette  caufe  ;  cela  mérite  peut- 
être  d’être  examiné  au  moyen  d’un 
procédé  différent ,  dans  lequel  on  ne 
iaffe  point  ufage  de  veffie. 

L’air  inflammable  paffe  pour  n’êt,^ 
pas  mlfcible  avec  l’eau  :  &  après  avoir 
été  gardé  pendant  pluGeurs  mois ,  il 
fernble  être  en  général  aufîi  inflam¬ 
mable  que  jamais.  A  la  vérité,  loiT- 
qu’ii  a  été  extrait  de  fubflances  végét- 
tales  ou  animales ,  l’eau  dans  laquelle 
on  ie  renferme  en  abforbe  un  partiel 
Mais  on  peut  préfumer  qu’il  y  avoir 
dans  ce  cas  un  mélange  d’air  fixe  ex¬ 
trait  en  même  tems  de  ces  fubftances. 
J’ai  cependant  par-devers  moi  une 
preuve  inconteffable  que  de  l’air  in¬ 
flammable  étant  refté  dans  l’eau  pen¬ 
dant  long-tems  ,  a  réellement  perdu 
route  fon  inflammabilité ,  de  efl:  mê¬ 
me  venu  au  point  d’éteindre  la  flamme 
beaucoup  mieux  que  l’air  dans  lequel 
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des  chandelles  ont  brûle.  AprèseetteJ 
jnétamorphofe  ,  fa  quantité  eft  beau¬ 
coup  diminuée  ,  3c  il  continue  à  tuer 
les-  animaux  à  Pinftant  qu’on  les  y 
expofe. 

J’obferyai  pour  la  premiere  fois  ce 
fait  remarquable  ,  le  25  Mai  1771  , 
en  examinant  une  quantité  d’air  in¬ 
flammable  qui  avoir  été  tiré  du  zinc 
près  de  trois  ans  auparavant.  Sur  cela , 
je  mis  togt  de  fuite  à  part  une  bou¬ 
sille  ordinaire  de  pinte  remplie  d’air 
inilamrnable  tiré  du  fer  ,  3c  une  autre 
remplie  d’air  inflammable  tiré  du  zinc  ; 
Ôc  les  ayant  fournis  à  l’examen  au 
commencement  du  mois  de  Décem^- 
bre  fuivant ,  celui  du  fer  étoit  réduit 
de  près  de  la  moitié  de  fa  quantité , 
fl  je  ne  fuis  bien  trompé  ;  car  je  trou«^ 
vai  la  bouteille  à  demi  pleine  d’eam,  & 
je  fuis  allez  certain  qu’elle  étoit  remplie 
d’air  lovfque  je  la  mis  à  part.  Celui 
qui  avoit  été  tiré  du  zinc  n’étoit  point 
altéré  &  remplifibit  la  bouteille  com¬ 
me  auparavant* 

Je  fis  une  autre  obfervation  pareille, 
!e  19  Juin  1772  ,  avec  un  mélange 
d’air  fait  depuis  le  30  Juülçt  1771  j 
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&  dont  la  moitié  étoit  de  l’air  inflam¬ 
mable  tiré  du  zinc ,  &  l’autre  moitié 
ctoit  de  l’air  dans  lequel  une  fouris 
étoit-  morte  :  ce  mélange  n’étoit  plus 
inflammable  du  tout,  mais  éteignoic 
au  contraire  la  flamme  aufli  bien  qu’au¬ 
cune  efpèce  d’air  que  j’aie  jamais 
éprouvée.  Je  crois  avoir  eu  en  tout 
quatre  exemples  femblables;  c’efl:  à- 
dire,  dans  lelquels  l’air  inflammable 
a  perdu  Ton  inflammabilité  en  réjour- 
nant  ckns  l’eau 

Quoique  l’air  corrompu  par  la  pu- 
tréfadion  éteigne  la  flamme  ^  je  n’ai 
pas  trouvé  que  l’air  inflammable  dans 
lequel  on  fait  putréfier  des  végétaux 
ou  des  animaux  ,  en  foit  devenu  moins 
inflammable.  Cependant  une  quantité 
d’air  inflammable  que  j’avois  mife  à 
part,  en  Mai  1771  ,  avec  les  autres 
airs  dont  j’ai  parlé  ci  deflus  ,  6c  dans* 
laquelle  il  y  avoir  eu  de  la  chair  putré¬ 
fiée  ,  avoir  perdu  Ton  inflammabilité  , 
lorfque  je  l’exam.inai  avec  les  autres , 
en  Décembre  fuivant.  La  bouteille, 

I  dans  laquelle  j’avois  laifle  cet  air, 
i  avoir  exaclement  l’odeur  d’une  très- 
■  forte  eau  d^Harrow^ate  :  je  ne  crois 
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pas  meme  qu’on  eût  pû  les  difllii- 
guer. 

J’ai  fait  pouffer  des  plantes  pen¬ 
dant  pliifîeurs  mois  dans  de  l’air  in¬ 
flammable  tiré  du  zinc  ,  de  dans  du 
même  air  tiré  du  chêne  :  mais  quoi¬ 
que  les  plantes  crûOent  très-bien  ,  l’air 
eflrefté  toujours  iuHammable  ;  le  pre¬ 
mier  ne  Téroit  pas  aulli  fort  à  la  vé- 
jicé  que  lorfqu’il  ell:  nouvellement 
produit  >  mais  le  dernier  l’étoit  tout- 
û  fait  autant  ;  &  j’attribue  la  dmiinu- 
îion  de  l’inflammabilité  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  à  quelqu’autre  caufe  qu’à 
i’accroiiïemerit  de  la  plante. 

Aucune  des  efpèces  d’air,  furlef- 
quelles  j’en  ai  fait  l’expérience  jufqu’à 
préfent ,  n’efl  propre  à  fervir  de  cen- 
cludeur  à  l’éledricité  ;  mais  la  couleur 
d’une  étincelle  éledrique  eh:  d’une 
différence  remarquable  dans  diffé¬ 
rentes  efpèces  d’air.  Ce  qui  femble  in¬ 
diquer  qu’ils  ne  font  pas  tous  égale¬ 
ment  bons  non- c  071  du  ci  ears.  Dans  l’air 
fixe,  l’étincelle  eft extrêmement  blan-^ 
che,  mais  dans  l’air  inhammable  elle  eil 
d’une  couleur  pourpre  ou  rouge.  Or  , 
puifque  les  étincelles  les  plus  vigour 
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reufes  font  toujours  les  plus  blanclies  , 
&  que  daus  d’autres  cas  ,  loiique  l’é- 
îincelle  eil:  rouge  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  matière  éledlrique  pafle  avec 
difficulté  &  avec  moins  de  rapidité  ; 
il  ed  pollible  que  l’air  inflammable 
contienne  des  parties  qui  conduifent 
l’éleélricité  ,  quoique  très-imparfaite¬ 
ment, '&  que  rétinceile  ne  foit  blan¬ 
che  dans  l’air  flxe  que ’parce  qu’elle 
n’y  rencontre  point  du  tout  de  par¬ 
ticules  conductrices.  Lorfque  j’ai  fait 
une  explofion  dans  une  quantité 
d’air  inflammable  ,  elle  préientoit 
un  peu  de  blanc  dans  le  centre,  mais 
les  bords  étoient  d’un  très- beau  pour¬ 
pre.  Le  dégré  de  blancheur ,  dans  ce 
cas,  venoit  probablement  de  ce  que 
la  matière  éledrique  s’élance  avec  plus 
de  violence  dans  une  exploflon  que 
dans  une  étincelle  ordinaire. 

L’air  inflammable  caufe  la  mort  aux 
animaux /auilî  fubirement  que  l’air 
fixe ,  &  ,  autant  qu’on  peut  s’en  ap- 
percevoir  ,  de  la  meme  manière  ,  en 
les  jettant  dans  des  convulfions  que 
la  mort  fuit  de  près.  Je  m’étols  ima¬ 
giné  qu’en  faifant  mourir  beaucoup 

Div 
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d’animaux  dans  une  quantité  d’air  in- 
flammable  ,  il  deviendroit  enfin  moins 
nuifîble  :  mais  l’événement  ne  lépon- 
dit  pas  à  mon  attente  ,  car  je  tuai  un 
grand  nombre  de  fouris  dans  une  pe¬ 
tite  quantité  de  cet  air ,  que  je  gar¬ 
dai  plufieurs  mois  pour  cet  effet ,  fans 
qu’il  en  fût  corrigé  fenfiblement ,  la 
derniere  fouris  étant  morte  comme  la 
première,  au  moment  qu’elle  y  fut 
expofée. 

Je  m’étois  figuré  une  fois  que  puif- 
que  l’air  fixe  Ôc  l’air  inflammable  font 
i’oppofé  l’un  de  l’autre  en  plufieurs 
propriétés  remarquables  ,  leur  mélan¬ 
ge  feroit  de  l’air  commun;  éc  tant 
que  je  fis  ce  mélange  dans  des  vef- 
iies ,  je  crus  avoir  réufli  dans  ma  ten¬ 
tative  ;  mais  j’ai  reconnu  depuis  que 
des  veflies  minces  ne  font  pas  fuffi- 
fautes  pour  empêcher  l’air  qu’elles 
contiennent  de  fe  mêler  avec  l’air  ex¬ 
térieur.  Les  bouchons  de  liège  ne  ren¬ 
ferment  pas  non-plus  fuffifamment  les 
diflérentes  efpèces  d’air ,  à  moins  que 
les  phioles  qui  les  contiennent  ne 
foient  placées  l’orifice  en  bas  ,  3c 
qu’elles  n’aient  un  peu  d’eau  dans  le 
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goulot  ;  ce  qui  équivaut  dans  le  fait 
à  l’immerfion  des  vaifTeaux  dans  l’eau. 
J’ai  gardé  de  cette  manière  différen¬ 
tes  efpèces  d’air  pendant  plufieurs  an* 
nées. 

Toutes  les  méthodes  dont  je  me 
fuis  fervi  pour  exécuter  le  mélange 
de  l’air  fixe  avec  l’air  inflammable  , 
ont  été  fans  effet.  Je  crois  cependant 
devoir  rapporter  le  réfultat  d’une  ou 
deux  expériences  dans  lefquelles  des 
portions  égales  de  ces  deux  efpèces 
d’air  étolent  m?!ées  enfemble  depuis 
près  de  trois  ans;  parce  qu’elles  fetn- 
blent  montrer  que  les  deux  airs 
avoient  eu  quelque  a(fl:ion  l’un  fur 
l’autre,  dans  ce  long  efpace  de  tems. 
J’examinai  ces  mélanges  le  27  Avril 
1771  ;  l’un  d’eux  étoic  reflé  dans  le 
mercure  ,  &  l’autre  dans  une  phiole 
bouchée  ,  avec  un  peu  d’eau  dans  le 
goulot.  En  ouvrant  la  dernière  dans 
l’eau,  l’eau  s’y  précipita  à  l’inffant 
remplit  prefque  la  moitié  de  la  phiole , 
de  il  n’y  eut  que  très  peu  d’abforp- 
tion  de  plus  dans  la  fuite.  Dans  ce 
cas ,  le  peu  d’eau  de  la  phiole  avoit 
abforbé  probablement  une  partie  con- 
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fidérable  de  l’air  fixe ,  en  forte  qué 
l’air  inflammable  étoit  extrêmement 
raréfié:  &  cependant  la  quantité  en¬ 
tière  qui  devoit  avoir  été  jendue  non 
élaftique  ,  étoit  dix  fois  plus  grande 
que  le  volume  d’eau  contenu  dans  le 
goulot.  Or,  on  n’a  pas  obfervé  que 
l’eau  fe  puiiTe  charger  de  beaucoup 
plus  que  de  fou  propre  volume  d’air 
fixe:  mais  j’ai  trouve,  dans  d’autres 
occafions  ,  la  diminution  d’une  quan¬ 
tité  d’air  ,  &  furtout ^’air  fixe  ,  beau¬ 
coup  trop  confidérable  ,  pour  que  je 
puiiTe  l’expliquer  par  aucune  forte 
cl’abforption. 

La  phiole  qui  étoit  reliée  dans  le 
mercure  avoir  perdu  très- peu  de  fa 
quantité  primitive  d’air  ;  je  l’ouvris 
dans  i’eau  ,  de  je  l’y  laiflai ,  conjoin  - 
tement  avec  une  autre  phiole  qui  ve- 
noit  d’être  remplie  ,  comme  la  pre¬ 
miere  l’avoit  été  trois  ans  auparavant;, 
favoir,  moitié  d’air  inflammable,  & 
moitié  d’air  fixe.  J’obfervai  que  la 
quantité  des  deux  fut  diminuée  dans 
la  même  proportion  par  i’abforption 
de  l’eau. 

Ayant  préfenté  une  chandelle  al- 
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lamée  à  l’orifice  des  phioles  qui  avoienc 
cté  gardées  trois  ans ,  celle  qui  étoit 
reliée  dans  le  mercure  fut  épuifée  en 
une  feule  explouon  ,  exaélemenf  de 
même  que  cela  feroit  arrivé  ,  ii  c’eut 
été  un  mélange  d’air  commun  &  d’air 
inflammable.  Comme  l’effet  dépend  en 
grande  partie  des  ouvertures  diffé¬ 
rentes  des  vaifl'eaux  dans  lefquels  l’air 
inflammable  eft  mêlé  ,  je  mis  dans  la 
même  phiole  une  égale  portion  de 
chacun  des  deux  airs ,  &  après  l’avoir 
laiflee  quelques  jours  dans  l’eau  ,  pour 
que  l’air  fixe  en  fùtabforbé,  j’en  ap- 
pro;:hai  une  chandelle  i  mais  il  fe  fit 
dix  ou  douze  explofions  (j’avoisfoin 
de  boucher  la  phiole  après  chaque 
explofion  )  ,  avant  que  la  nratière  in¬ 
flammable  fût  épuifée. 

L’air  qui  avoir  été  renfermé  dans 
la  phiole  bouchée  détonna  de  la  mê¬ 
me  manière  qu’un  mélange  égal  2c 
récent  des  deux  efpèces  d’air  dans  la 
même  phiole  ,  l’expérience  en  ayant 
été  faite  aufli-tôt  que  l’air  fixe  avoir 
été  abforbé  ,  comme  ci  devant  :  il  pa- 
roit  donc  aufli  dans  ce  cas,  que  les 
deux  efpèces  d’air  ne  fe  font  ooint 

D  vj 


§4  Premiere  Partie;  . 

du  tout  afFe(5lees  mutuellement. 

Ayant  confidéré  l’air  inflammable 
comme  de  l’air  uni  au  phlogiftique 
ou  chargé  de  ce  principe,  j’y  expo- 
fai  plufîeurs  fubfl:ances  qu’on  dit  avoir 
beaucoup  d’affinité  avec  le  phlogirti- 
que,  comme  l’huile  de  vitriolée  l’ef- 
prit  de  nitre  (celle-là  pendant  plus 
d’un  mois  ),  mais  fans  y  produire  au¬ 
cune  altération  fenfible. 

J’obfervai  cependant  que  l’air  in¬ 
flammable  mélé  avec  les  vapeurs' de 
l’efprit  de  nitre  fumant ,  s’épuifoit  en 
une  feule  explofion  ,  exaélement  com¬ 
me  un  mélange  de  moitié  d’air  com¬ 
mun  &  moitié  d’air  inflammable.  J’en 
fis  pluheurs  fois  l’épreuve  en  faifanc 
pafler  i’air  inflammable  dans  une  phio- 
le  remplie  d’efprit  de  nitre,  plongée 
dans  un  baflin  rempli  du  meme  fluide, 
&  en  préfentant  enfuite  la  flamme  à 
l’orifice  de  la  phiole  ,  au  moment  ou 
je  la  découvrois  après  l’avoir  retiré 
du  baflin. 

Je  conclus  à  la  hâte  que  cet  effei: 
remarquable  provenoitde  ce  que  l’air 
inflammable  avoit  été  privé  en  partie 
de  don  inflammabilité,  au  moyen  de 
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la  plus  grande  affinité  de  I’efprit  de 
nitre  avec  le  phlogiftique;  &  j’ima-; 
ginai  en  conféquence  qu’en  les  laif- 
fant  plus  long-tems  en  contaél,  de 
furtout  en  les  agitant  fortement  en- 
femble  ,  je  priverois  l’air  de  toute  fon 
inflammabilité  :  mais  aucune  de  ces 
opérations  ne  réuffit ,  &  l’air  détonna 
toujours  une  leule  fois  comme  aupa¬ 
ravant. 

Enfin  ayant  fait  pafler  ,  à  travers 
une  mafle  d’eau  ,  une  quantité  d’air 
inflammable  qui  avoit  été  m.êlé  avec 
des  vapeurs  d’acide  nitreux,  &  l’ayant 
reçu  dans  un  autre  vaiiTeau,  il  ne  pa¬ 
rut  avoir  fo u fier t  aucun  changement  ; 
car  il  fit  plufieurs  explofions  fiiccef- 
fives  comme  l’air  inflammable  le  plus 
pur.  L’effet  rapporté  ci  deflus  doit 
conféquemment  provenir  de  ce  que 
les  vapeurs  de  l’acide  nitreux  fup- 
pléent  à  l’air  commun  dans  l’efl'et  de 
l’ignition  ,  ce  qui  efl:  analogue  aux  au¬ 
nes  expériences  qu’on  a  faites  fur  le 
nitre. 

Je  m’a vi fai  par  curlofité  ,  le 
Juillet  1772,  d’expofer  plufieurs  efr 
pèces  d’air  ù  de  l’eau  que  j’avois  épui- 
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fée  d’air  par  l’ébullition  fans  aucune? 
vue  particulière.  Il  en  réfulca  des  ef¬ 
fets  tout  à  fait  inattendus  qui  me  con- 
duifrent  à  un  grand  nombre  de  nou¬ 
velles  obfervations  fur  les  propriétés 
de  pîufîeurs  efpcces  d’air  &  fur  leurs 
divers  dégrés  d’affinité  avec  l’eau.  J’ob- 
fervai  d’abord  que  les  trois  quarts  de 
celui  qui  étoit  inflammable  furent  ab- 
forbés  par  l’eau  dans  l’efpace  de  deux 
jours  ,  &  que  le  réfldu  n’étoit  que  foi- 
bîement  inflammable. 

Sur  cela ,  je  me  mis  à  agiter  une 
quantité  d’air  fortement  inflammable 
dans  une  jarre  de  verre  plongée  dans 
une  aflez  grande  auge  pleine  d’eau  j 
dont  la  furface  étoit  expofée  à  l’air 
commun  ;  &  j’obfervai ,  après  avoir 
continué  l’opération  environ  dix  mi¬ 
nutes  ,  que  près  d’un  quart  de  la  quan¬ 
tité  d’air  avoit  difparu;  &  trouvant 
que  le  réfidu  faifoit  effervefcence  avec 
l’air  nitreux,  je  conclus  qu’il  dévoie 
€tre  devenu  propre  à  la  refpirarion  ; 
tandis  que  cette  efpèce  d’air  efl:  par 
kii-même  ,&  avant  cette  opération, 
auffi  nuilible  qu’aucun  autre  que*  ce 
foit.  Pour  m’afl'urer  du  fait ,  je  mis  une 
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fouris  dans  un  valfleau  contenant  deux 
mefures  &  demie  de  ce  réfidu  ,  &  j’ob- 
fervai  qu’eiie  y  vécut  vingt  minutes  » 
ce  qui  eÛ:  tout  autant  qu’une  fouris  vk 
ordinairement  dans  la  meme  quantité 
d’air  commun,  Cette  fouris  en  fut  mê¬ 
me  retirée  vivante,  3c  fe  rétablit  par¬ 
faitement.  L’air  dans  lequel 'elle  avoic 
refpiré  li  long-tems  étoit  encore  in¬ 
flammable  ,  quoique  très'-foiblement® 
J’ai  trouvé  qu’il  en  étoit  de  meme 
après  y  avoir  laiffé  une  fouris  jufqa’à 
ce  qu’elle  fût  tout-à  fait  morte  ;  fais: 
inflammable,  ainfi  diminué  par  l’agi¬ 
tation  dans  l’eau ,  ne  fait  qu’une  ex- 
plofion  à  l’approche  d’une  chandelle  ^ 
exaélement  de  même  qu’un  mélange 
d’air  inhammable  3c  d’air  commun. 

Je  conclus  de  cette  expérience 
qu’en  continuant  le  même  procédés 
je  priverois  l’air  inflammable  de  toute 
Ion  inflammabilité  ,  je  ne  m’étois 
point  trompé  5  car  après  une  plus 
longue  agitation  ,  il  permit  à  une  chan¬ 
delle  de  brûler  ,  mais  un  peu  plus  lan- 
guilTamment  que  dans  l’air  commun  ; 
3c  en  effet ,  à  l’épreuve  de  l’air  ni¬ 
treux  ,  il  ne  parut  pas  tout-à- fait  auill 
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bon  c^ue  Fair  commun.  En  continuanC 
le  même  procédé  encore  plus  long- 
tems  ,  l’air  qui,  peu  auparavant ,  avoit 
été  le  plus  fortement  inflammable  , 
vint  jufqu’à  éteindre  une  chandelle  , 
précifément  de  même  que  l’air  dans 
lequel  une  chandelle  avoit  ceflé  de 
brûler  ;  ils  ne  purent  pas  même  être 
diftingués  à  l’épreuve  de  flair  nitreux. 

J’ai  reconnu  ,  par  des  épreuves 
réitérées  ,  qu’il  efl:  difficile  de  faiflr 
le  tems  dans  lequel  l’air  inflammable 
tiré  des  métaux  fe  trouve  dans  l’état 
d’air  commun  ,  lorfqu’on  l’amène  au 
point  d’éteindre  la  flamme  ;  enfoite 
que  le  paffiage  de  l’un  à  l’autre  état 
doit  être  très  court.  Je  crois  même 
que  dans  bien  des  cas  ,  &  peut-être 
dans  prefque  tous,  il  ne  peut  y  avoir 
d’état  moyen;  le  phlogiftique  pafl'ant 
tout  d’un  coup  du  mode  d’union  avec 
fa  baie  qui  conftitue  l’air  inflamma¬ 
ble,  à  celui  qui  conflitue  un  air  qui 
éteint  la.  flamme  &  qui  efl:  tellement 
furchargé  de  phlogiflique  qu’il  n’en 
fauroit  admettre  davantage.  Je  trou¬ 
vai  cependant  avec  facilité  cet  état 
moyen  dans  de  l’air  inflammable  ciré 
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dll  chêne,  que  j’avois  gardé  pendanc 
un  an  ,  &  dans  lequel  une  plante 
avoir  poufie  ,  quoique  très-foiblement  » 
pendant  une  partie  de  ce  tems-  Une 
quantité  de  cet  air  ,  après  que  je  l’eus 
agitée  dansTeau  jnfqu’à  ce  qu’elle  fût 
diminuée  de  moitié  ,  permit  à  une 
chandelle  de  brûler  extrêmement 
bien  ,  &  fut  même  difficile  à  diftin- 
guer  de  l’air  commun  par  l’épreuve 
de  l’air  nirreux. 

Je  me  donnai  quelques  peines  pour: 
déterminer  de  combien  il  falloir  que 
de  l’air  nouvellement  tiré  du  fer ,  Ôc 
très-inflammable  ,  fût  diminué  pour 
ceflTer  d’être  inflammable,  &  je  con¬ 
clus  enfin  que  ç’étoit  lorfqu’il  étoit 
diminué  d’un  peu  plus  que  de  moi¬ 
tié  ;  car  une  quantité  qui  avoir  été 
diminuée  exadement  de  moitié,  con- 
fervoit  encore  quelques  refles  d’in¬ 
flammabilité  ,  mais  au  moindre  dé- 
gré  imaginable.  Il  eft  probable  ce- 
j  pendant  qu’il  peut  fe  rencontrer  de 
grandes  différences  dans  le  réfultat  de 
i  cette  expérience. 

I  Ayant  trouvé  que  l’eau  abfo'rboit 
!  IVir  inflammable  ,  je  m’efforçai  de  l’en 
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imprégner  par  le  même  procédé  dont 
je  m’étois  fervi  pour  l’impregner  d’air 
fixe;  mais  quoique  j’aie  opTervé  que 
l’eau  diflillée  abforbe  d’air  inflamma¬ 
ble  environ  un  quatorzième  de  fon 
volume  ,  je  ne  me  fuis  pas  apperçu 
que  fa  faveur  en  foit  feniiblemeii:  al¬ 
térée. 

.  -i  ■  ■■  . . .  . . . 

SECTION  IV. 

De  Fair  infecîé  -par  la  refpiratîon  des 
animaux^  ou  par  la  putréfaciion* 

On  fait  que  les  chandelles  ne  brû¬ 
lent  qu’un  certain  terns  dans  une  quan¬ 
tité  d’air  donnée.  On  fait  auflî  que 
les  animaux  n’y  peuvent  vivre  qu’un 
tems  limité.  Mais  la  caufe  de  la  mort 
de  l’animal  n’efl:  pas  mieux  connue  que 
celle  de  l’extinélion  de  la  flamme  dans 
les  mêmes  circonflances  ;  &  lorfqu’nne 
quantité  d’air  a  été  rendue  une  fois 
nuiflbie  ,  par  des  animaux  qui  l’ont 
lefpiré  aufli  long-tems  qu’ils  ont  pu  , 
je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  découvert 
aucune  méthode  de  le  rendre  propre 
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a  être  refpiré  de  nouveau.  Il  eft  néan¬ 
moins  évident  qu’il  doit  y  avoir  dans 
la  nature  quelque  reflburce  pour  cet 
eflet ,  auiîi  bien  que  pour  celui  de  ren¬ 
dre  l’air  propre  à  entretenir  la  flamme; 
car  fans  cela  la  mafle  entière  de  l’ac- 
mofphère  deviendroit  Cavec  le  tems  ) 
infüffifanteà la  vie  animale.  Et  cepen¬ 
dant  il  n’y  a  pas  lieu  de  croire  qu’elle 
foie  moins  propre  maintenant  à  la 
refpiration  ,  qu’elle  ne  l’a  jamais  été. 
Je  me  flatte  d’avoir  découvert  deux 
des  méthodes  que  la  nature  emploie 
à  ce  grand  deflein  :  je  ne  fais  combien 
d’autres  il  peut  y  en  avoir, 

Lorfque  des  animaux  meurent ,  à 
l’inftant  qu’ils  font  mis  dans  un  air 
où  d’autres  animaux  font  morts  après 
l’avoir  refpiré  aufli  long-tems  qu’ils 
ont  pu  ,  il  efl  clair  que  la  caufe  de 
leur  mort  n’efl  pas  le  manque  de 
quelque  nourriture  vitale  {pabulum 
)  qu’on  fuppofe  être  contenue 
dans  l’air  ,  mais  qu’il  faut  l’attribuer 
à  l’air  imprégné  de  quelque  chofe 
qui  irrite  leurs  poumons  ;  car  ils  meu¬ 
rent  prefque  toujours  dans  les  con- 
VLilflons  a  &  font  quelquefois  affectés 
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fi  fubitement ,  qu’ils  font  fans  reffourceï 
après  une  feule  infpiration  ,  quoiqu’on 
les  retire  fur  le  champ  ,  &  qu’on  ne 
néglige  rien  pour  les  rappeller  à  la 
vie  ;  ils  font  affedés  de  la  même  ma^ 
nière  dans  toutes  les  autres  efpèces 
d’air  nuifible  que  j’ai  éprouvées  :  fa- 
voir,  l’air  fixe,  l’air  inflammable  ,  l’air 
rempli  des  vapeurs  de  foufre ,  l’air 
infeélé  par  des  matières  putrides ,  ce¬ 
lui  dans  lequel  on  a  mis  un  mélange 
de  limaille  de  fer  &  de  foufre,  celui 
dans  lequel  on  a  brûlé  du  charbon  ^ 
ou  calciné  des  métaux ,  l’air  nitreux 
&c. 

Les  forces  vitales  étant  beaucoup 
plus  affoiblies  &  épuifées ,  comme  on 
lait ,  par  les  canvuljîons  que  par  la  plus 
vigoureufe  aélion  volontaire  des  muf- 
cles;peut  être  ces  convulfions  univer- 
felles  épuifent  elles  tout-à- la-fois  ce 
que  nous  pouvons  appeller  la  force 
de  la  vie  (  vis  vitœ)  ;  du  moins  à  un 
tel  point  que  les  poumons  foient  ren¬ 
dus  abfolument  incapables  d’aétion  y 
jufqu’à  ce  que  l’animal  foit  fufifoque 
ou  réduit  à  un  état  irrémédiable,  pat 
le  défaut  de  refpiration» 
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Si  une  fouris  (  c’eft  l’animal  dont  je 
me  fuis  fervi  communément  pour  ces 
expériences)  peut  foutenir  le  premier 
choc  de  ce  Jîimulus ,  ou  fi  elle  s’y  efi:  ac¬ 
coutumée  par  dégrés,  elle  vivra  long- 
tems  dans  un  air  où  une  autre  fouris 
mourra  à  i’inftant.  J’ai  obfervé  fré¬ 
quemment  que  lorfque  j’ai  introduit 
une  fouris  au  milieu  d’un  nombre  d’au¬ 
tres  qui  n’ont  encore  été  renfermées 
dans  une  quantité  donnée  d’air  que 
la  moitié  du  tems  qu’elles  y  ont  vécu 
en  effet  ,  cette  nouvelle  fouris  y  efi: 
tombée  à  l’infiant  dans  les  convui- 
fions  &  a  péri  :  d’où  il  efi:  évident 
que  fi  l’alfreufe  expérience  du  cachot 
noir  pouvoir  être  répétée ,  on  auroit 
plus  d’efpoir  d’y  furvivre  en  y  entrant 
à  la  première  heure  qu’à  la  dernière 


M.  Prieilley  fait  alluiion  à  un  funeüe  évé¬ 
nement  arrivé  il  y  a  plu/îeurs  années  ,  dans 
1  une  guerre  que  les  Anglols  foutinrent  contre 
I  ies  Indiens,  à  Coii  -  cotta  dans  le  Bengale, 
Cent  quarante-fix  prifonniers  Anglois  furent 
i  enfermés  dans  un  cachot  oblcur ,  où  la  cha- 
;  leur  exceiïive  &  le  défaut  de  renouvellement 
I  de  l'air  les  firent  prefque  tous  périr  dans 
j  jpace  d'une  nuit^ 
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J’ai  encore  obfervé  que  les  jeunes 
fouris  vivent  toujours  beaucoup  plus 
long  tems  que  les  vieilles  ,  ou  que 
celles  qui  ont  pris  tout  leur  accroif- 
fement  ,  lorfqu’elles  font  renfermées 
dans  la  même  quantité  d’air.  J’ai  vu 
quelquefois  une  jeune  fouris  vivre  fix 
heures  dans  les  mêmes  circonftances 
où  une  vieille  fouris  n’a  pas  vécu  une 
heure.  C’eft  pourquoi  les  expériences 
faites  avec  les  fouris  ,  &  ,  par  la  même 
raifon  ,  avec  les  autres  animaux  ,  font 
toujours  très  incertaines.  Il  cft  donc 
nécelfaire  de  les  répéter  fréquemment 
avant  de  pouvoir  abfolument  comp¬ 
ter  lur  leurs  réfultats.  Mais  toutes  les 
âmes  fenjihles  fe  réjouiront  avec  moi 
de  la  découverte  de  l’^^ir  nitreux  ,  dont 
je  parlerai  ci-deffous  ,  qui  Femporce 
de  beaucoup  fur  les  expériences  faites 
avec  la  refpii'ation  des  animaux  ,  parce 
qu’il  efl:  une  pierre  de  touche  beau¬ 
coup  plus  afl'urée  de  la  pureté  de 
l’air. 

La  découverte  des  reffources  que  la 
nature  emploie  au  rétabliOement  de 
l’air  vicié  par  la  refpiration  des  ani-, 
maux  m’ayant  paru  pendant  long-, 
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t<îms  un  des  problèmes  les  plus  ini- 
pîorcans  de  la  phybque  ;  j’ai  eflayé 
quantité  de  moyens  pour  y  parvenir. 
Je  me  fuis  attaché  principalement  à 
confidérer  les  influences  auxquelles 
l’atmofph're  eft  réellement  expofée; 
&  comme  quelques  uns  de  mes  ef- 
fais  infruélueux  peuvent  être  utiles  à 
ceux  qui  font  difpoiés  à  faire  de  noii^ 
velles  recherches  fur  ce  (ujet ,  j’eii 
rapporterai  les  principaux. 

*  L’effluve  nuilible  ,  dont  l’air  efl 
chargé  par  la  refpiration  animale , 
n’efl:  point  abforbé  par  l’eau  douce 
ou  Talée  dans  laquelle  on  met  cet  air , 
loiTqu’on  l’y  iaifl'e  lans  agitation.  Je 
l’ai  gardée  pluheurs  mois  dans  l’eau 
douce  ,  &  au  lieu  d’etre  corrigé  ,  il 
a  femjblé  être  devenu  plus  mortel ,  de 
manière  à  exig'er  plus  de  rems  pour' 
le  rétablir  par  les  méthodes  que  j’in¬ 
diquerai  ci-deflous ,  que  l’air  qui  a  été 
rendu  nuifible  depuis  peu.  J’ai  même 
pafflé  plufieurs  heures  à  verfer  cet  air 
d’un  vaiOeau  de  verre  dans  un  autre  , 
dans  de  l’eau  quelquefois  auOi  froide 
&;  quelquefois  aufli  chaude  que  mes 
mains  pouvoient  la  fouffrir  j  ^  j’ai 
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quelquefois  aufli  elTuyé  fréquemment  le 
vailTeau  pendant  le  cours  de  l’expérien¬ 
ce  ,  pour  enlever  la  portion  de  la  matiè¬ 
re  nuiiible  qui  adbéroit  aux  vaifleaux 
Sc  leur  communiquoic  évidemment 
une  odeur  défagréable.  Mais  toutesces 
méthodes  ont  été  en  général  fans  ef¬ 
fet  fenfible.  Il  eft  évident  que  le  mou- 
rement  que  l’air  recevoir  dans  ces  cir- 
conftances  n’étoit  non  plus  d’aucun 
fervice.  Je  n’avois  pas  encore,  dans 
ce  tems  là ,  penfé  à  la  méthode  fimple , 
mais  très  efficace  ,  d’agiter  l’air  dans 
l’eau  ,  en  le  mettant  dans  une  jarre 
haute  ,  &  la  feçouant  avec  ma  main. 

Cet  air  n’efl  pas  rétabli  par  i’aélion 
de  la  lumière ,  ou  de  toute  autre  in¬ 
fluence  à  laquelle  il  a  pû  être  expofé, 
en  reliant  dans  une  phiole  mince  pen¬ 
dant  quelques  mois  au  grand  air. 

J’effiayai,  entr’autres  expériences, 
plufieurs  des  diffiérens  efÎLWes  qui  s’ex¬ 
halent  continuellement  dans  l’air,  no¬ 
tamment  ceux  des  fubflances  que  l’on 
fait  qui  réfiftent  à  la  putréfadion  ;  mais 
je  ne  pus  opérer  par  leur  moyen  au¬ 
cune  amélioration  dans  cette  efpèce 
d’air. 

Ayant 
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Ayant  lu  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Impériale  ,  qu’une  pefte  avoit 
épargné  un  village  particulier  ,  dans 
lequel  il  y  avoit  une  grande  Manu- 
faàure  de  foufre  ;  je  fis  pafler  auflî- 
tôt  des  vapeurs  de  foufre  dans  cet  air , 
ou  (  ce  qui  revient  au  même ,  comme 
on  le  verra  plus  bas)  dans  de  l’air 
corrompu  par  la  putréfadion  j  mais 
ce  fut  fans  effet. 

Je  foupçonnai  une  fois  que  V acide 
nitreux  ,  répandu  dans  l’air  ,  pourroic 
bien  être  le  corredif  général  que  je 
cherchois;  &  ma  conjeéiure  fut  favo- 
rifée  par  la  remarque  que  je  fis  que 
les  chandelles  brûloient  dans  l’air  ex¬ 
trait  du  falpêtre.  Je  paffai ,  en  confé- 
quence,  allez  de  tems  à  tâcher, avec 
un  miroir  ardent  &  par  d’autres 
moyens  ,  d’impregner  cet  air  nuifî- 
bîe  de  quelque  effluve  du  falpêtre  , 
&  j’y  introduifis,  dans  la  même  vue, 
la  vapeur  de  l’efprit  de  nitre  fumant; 
mais  ces  deux  méthodes  furent  éga-, 
lement  inutiles. 

Voulant  effayer  l’effet  de  la  chaleur^ 
je  mis  une  quantité  d’air  ,  dans  lequel 
iine  fouris  étoit  morte  ,  dans  une  vef- 
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fie  attachée  au  bout  d’un  tuyau  de  pipe," 
à  i’autre  bout  duquel  étoit  une  autre 
veOIe  dont  j’avois  eu  foin  de  faire  forcir 
l’air.  Je  mis  enluite  le  milieu  du  tuyau 
dans  un  réchaut  de  charbons  ardens, 
que  j’animai  avec  un  foufflet  ;  &  pref- 
fant  alternativement  les  veilles,  je  fis 
pafier  l’air  plufieurs  fois  par  la  partie 
échauffée  du  tuyau.  J’ai  fait  chauffer 
aufli  très-fort  cet  air  dans  l’eau  de¬ 
vant  le  feu  ;  mais  aucune  de  ces  deux 
méthodes  n’a  réufli. 

J’ai  mis  en  ufage  la  raréfaElion  &  la 
•condenfation  par  des  infirumens,  mais 
cela  fut  également  fans  fuccès. 

M’étant  figuré  qu’il  étoit  poffible 
que  la  terre  abforbât  les  particules 
nuifibles  de  l’air ,  pour  fournir  aux 
racines  des  plantes  la  matière  putref- 
cente  dont  on  fait  qu’elles  fe  nour- 
riffent  ;  je  mis  une  quantité  d’air,  dans 
lequel  des  fouris  étoient  mortes ,  dans 
une  phiole  à  demi  remplie  de  bon 
terreau  ;  mais  au  bout  de  deux  mois 
cet  air  n’étoit  pas  devenu  meilleur. 

,  Je  m’imaginai  une  fois  que  puifque 
plufieurs  efpèces  d’air  ne  peuvent  être 
long-tems  féparées  de  l’air  commun , 
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loiTqu’elles  font  renfermées  dans  des 
veflies  ou  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées ,  ôc  même  bouchées  avec  des 
bouchons  de  cryftal ,  je  m’imaginai, 
dis-je ,  qu’il  étoit  poflible  qu’il  y  eût 
une  11  grande  affinité  entre  cet  air  nui- 
fible  &  l’air  commun  ,  qu’ils  fe  mê- 
lalTent  à  travers  une  maffie  d’eau  in- 
terpofée  entre  eux  ;  l’eau  recevant 
continuellement  de  l’un,  &  donnant 
à  l’autre.  Je  me  fondois  fur  ce  que 
l’eau  reçoit ,  à  ce  que  je  crois,  quel¬ 
que  forte  d’imprégnation  de  toute  ef- 
pèce  d’air  qui  lui  eû  contiguë.  Mais 
je  n’ai  pas  eu  lieu  de  conclure  qu’un 
mélange  de  quelque  efpèce  d’air  avec 
l’air  commun  puiffe  être  effeélué  de 
cette  manière. 

Je  gardai  de  l’air  dans  lequel  deÿ 
fouris  étoient  mortes ,  de  l’air  dans 
!  lequel  des  chandelles  avoient  brûlé, 

I  &  de  l’air  <  inflammable  ,  féparés  de 
I  l’air  commun  par  la  couche  d’eau  la 
'  plus  mince  qu’il  fût  poflible ,  en  ob- 
!  fervant  qu’elle  fût  précifément  de 
i  Tépaifleur  qu’il  falloit  pour  qu’elle  ne 
i  fût  pas  évaporée  dans  un  jour  ou 
!  deux  ,  fl  par  hazard  je  négligeois  dV 
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'veiller  ;  mais  je  ne  trouvai  aucun  chan¬ 
gement  dans  ces  airs  après  un  mois 
ou  hx  femaines  ;  Pair  inflammable 
droit  toujours  tel  ;  des  fouris  mou¬ 
rurent  à  Pinflant  dans  celui  où  d’au¬ 
tres  étoient  mortes  ,  &  les  chandelles 
ne  brûlèrent  pas  dans  Pair  où  elles 
s’étoient  éteintes. 

L’rdr  corrompu  par  la  putréfadlon 
animale  ou  végétale  étant  parfaite¬ 
ment  femblable  à  Pair  rendu  nuifi- 
ble  par  la  relpiracion  des  animaux  , 
je  rapporterai  les  obfervations  que 
j’ai  faites  fur  le  premier  ,  .avant  de 
traiter  de  la  méthode  pour  les  réta¬ 
blir. 

Ge  qui  me  fait  conclure  que  ces 
deux  efpèces  d’air  font  dans  le  fait 
la  même  chofe,  c’efl:  qu’ils  ont  en 
commun  plufieurs  propriétés  remar¬ 
quables  ,  éc  qu’ils  ne  diftérent  en  rien  , 
autant  que  j’ai  pu  Pobferver.  Ils  étei¬ 
gnent  également  la  flamme  ,  ils  font 
également  nuifibles  aux  animaux  > 
ils  ont  la  même  odeur  défagréable  , 
ils  précipitent  également  la  chaux  dans 
Peau  de  chaux  ;  &  ils  font  rétablis 
par  les  mêmes  moyens, 
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Pulfque  I’air  qui  a  palTe  par  les 
poumons  ne  différé  pas  de  celui  qui 
efl:  corrompu  par  la  putréfadion  ani¬ 
male  ril  efl  probable  qu’un  des  ufa- 
ges  des  poumons  efl  d’évacuer  un 
effluve  putride,  fans  quoi  un  corps 
vivant  fe  corromproit  auffl  prompte¬ 
ment  qu’un  corps  mort. 

Lorfqu’une  fouris  fe  putréfie  dans 
une  quantité  donnée  d’air ,  le  volume 
de  cet  air  augmente  pour  l’ordinaire 
pendant  quelques  jours  ;  mais  peu  de 
jours  après  il  commence  à  fe  réduire , 
&  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  fi 
le  tems  efl  affez  chaud  ,  il  fe  trouve  di¬ 
minué  d’un  fixicme  ou  d’un  cinquième 
de  fon  volume.  S’il  ne  paroi’:  pas  dimi¬ 
nué  après  ce  tems ,  il  n’eff  befoin  que  de 
le  faire  pafler  à  travers  l’eau  ,  &  la  di¬ 
minution  ne  manque  pas  de  devenir 
fenhble,  J’ai  vû  quelquefois  prefqiie 
toute  la  diminution  avoir  lieu,  en  le 
faifant  paffer  une  fois  ou  deux  à  tra¬ 
vers  l’eau.  Il  en  efl  de  même  de  l’air 
dans  lequel  des  animaux  ont  refpiîé 
tant  qu’ils  ont  pu  ;  &  l’on  peut  pref^ 
que  toujours  réduire  davantage  ,  par 
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ce  moyen,  l’air  dans  lequel  des  chan¬ 
delles  ont  ceiïe  de  brûler. 

Tous  ces  procédés ,  ainfi  que  je 
3’ai  déjà  obdervé ,  femblent  difpofer 
le  mixte  de  l’air  à  Te  féparer  de  quel¬ 
qu’une  de  Tes  parties  conftituantes  (ce 
qui  paroît  être  l’air  fixe  qui  entre  dans 
fa  confiitution  ) ,  &  celle  ci  étancmif- 
cible  à  l’eau  ,  a  befoin  d’y  être  expo- 
fée  en  contaél  ,  pour  s’y  mêler  de 
la  manière  la  plus  avantageufe  ;  fur- 
tout  loiTque  Ton  union  avec  les  autres 
parties  conftituantes  de  l’air  n’efi:  rom¬ 
pue  qu’en  partie. 

Je  mis  des  fouris  dans  des  vaifleaux 
dont  l’orifice  étoit  plongé  dans  du 
mercure,  &  j’obfervai ,  après  qu’elles 
furent  mortes,  ou  même  froides ,  que 
i’air  étoit  fort  peu  diminué,  fviais  ayant 
retiré  les  fouris  &  introduit  de  l’eau 
de  chaux  dans  l’air,  elle  fe  troubla 
fur  le  champ ,  &  l’air  fut  diminué  com¬ 
me  à  l’ordinaire. 

J’éprouvai  la  même  chofe  avec  de 
l’air  corrompu  par  la  putréfadion  ;  je 
mis  une  fouris- morte  ,  dans  une  quan¬ 
tité  d’air  commun ,  fous  un  vaiffeau 


I  Section  IV.  103 

;  plongé  dans  du  mercure;  &  ayant  re- 
I;  tiré  la  fouris  au  bout  d’une  femaine  , 

'  j’obfervai  qu’il  y  eut  pendant  quelque 
j  rems  un  accroilTemenr  apparent  de 
!  l’air,  d’environ  un  vingtième;  après 
quoi  il  refta  deux  jours  dans  le  mer¬ 
cure  fans  aucune  altération  fenlible; 
j’y  admis  enfuite  de  l’eau  ,  &  elle 
l’abforba  par  degrés  julqu’à  ce  que  là 
quantité  primitive  fût  diminuée  d’en¬ 
viron  un  (ixième.  Si  je  me  tuÛ'e  fervi 
d’eau  de  chaux  au  lieu  d’eau  com¬ 
mune  ,  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  fût 
devenue  trouble. 

Si  l’on  met  de  l’eau  de  chaux  dans 
une  phiole  fous  un  vaifleau  de  verre 
plongé  dans  l’eau,  elle  ne  fe  troublera 
pas ,  &  pourvu  qu’on  empêche  l’ac¬ 
cès  de  l’air  commun  ,  elle  demeurera 
eau  de  chaux  ,  je  ne  fais  pendant 
combien  de  tems.  Mais  fi  l’on  met 
putréfier  une  fouris  dans  le  valfleau  , 
cette  eau  dépofera  toute  fa  chaux  en 
peu  de  jours  :  ce  qu’il  faut  attribuer 
à  l’air  fixe  dépofé  par  l’air  commun  , 
&  peut-être  auffi  à  une  autre  portion 
d’air  fixe  qui  fe  dégage  des  fubflan- 
ces  putrefcentes  dans  quelque  circonf* 
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tance  du  procédé  de  la  putréfaélion* 
L’air  qui  fe  dégage  des  fubflances 
’  en  putréfaéiion  femble  5  dans  quelques 
cas ,  être  principalement  de  l’air  fixe  , 
avec  une  addition  de  quelque  autre 
effluve  qui  a  le  pouvoir  de  diminuer 
Tair  commun.  La  refiemblance  que 
j’ai  trouvée  entre  le  véritable  effluve 
putride  &  l’air  fixe  efi:  très -grande  ; 
&  beaucoup  plus  grande  en  effet  que 
que  je  ne  m’y  attendois  ,  dans  l’expé^ 
rience  fuivante  ,  qui  me  paroit  aulli 
décifive  qu’il  fe  puiffe  :  je  mis  une 
fouris  morte  dans  un  vaiffeau  de  verre 
fort  haut,  qite  j’achevai  de  remplir 
de  mercure  ,  &  que  jeYenverfai  dans 
un  pot  qui  en  contenoit.  Je  le  laiffaL 
dans  cette  fituation  environ  deux 
mois  ,  pendant  lefquels  l’effluve  pu¬ 
tride  ,  qui  s’étoit  exhalé  de  la  fouris  , 
avoit  rempli  tout  le  vaifléau  ,  &  une 
partie  du  fang  diffous  ,  qui  furnageoic 
a  la  furface  du  mercure,  commençoit 
à  être  pouffée  au  dehors.  Je  remplis 
alors  un  autre  vaifieau  de  verre  de 
la  même  grandeur ,  avec  de  l’air  fixa 
le  plus  pur  que  je. pus  faire  ,  &  je  les 
expofai  tous  les  deux  en  même  tems 


Section  IV.  loj* 

à  une  quantité  d’eau  de  chaux.  Cette 
eau  fe  troubla  également  ék  s’éleva 
avec  la  même  promptitud'e  &  à  la 
meme  hauteur  dans  les  deux  vaiiïeaux  ; 
en  forte  qu’il  refta  de  chaque  air  une 
quantité  à  peu  près  égale  ,  que  l’eau 
n’abforba  point.  Cependant  l’une  de 
ces  efpèces  d’air  étoit  douces  agréa¬ 
ble  ,  &  l’autre  avoir  une  puanteur  in- 
fuportable  ;  l’une  auroit  fait  une  ad¬ 
dition  à  une  quantité  d’air  commun 
à  laquelle  on  i’auroit  mêlée  ,  au  lieu 
que  l’autre  l’auroit  diminuée.  C’eh  du 
moins  ce  qui  feroit  arrivé  ,  fi  la  fouris 
elle  même  s’ctoit  putréfiée  dans  une 
quantité  quelconque  d’air  commun. 

Il  paroît  dépendre  ,  à  un  certain 
point,  du  tems  &  des  autres  circonf- 
tances  ,  que  les  fubftances  animales 
ou  végétale^  lâchent  dans  leur  dlflb- 
iution  putride  ,  ou  l’efEuve  putride 
proprement  dit,  ou  de  l’air  fixe,  ou 
de  l’air  inflammable.  Mais  les  expé¬ 
riences  que  j’ai  faites  à  ce  fujet  n’ont 
pas  été  aflez  nombreufes  pour  me  met¬ 
tre  en  état  de  décider  avec  certitude 
quelles  font  ces  circonftances. 

Le  chou  pourri  ,  foit  crud  ,  foit 
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cuit ,  infeéle  l’air  de  la  meme  manière 
que  les  fubdances  animales  putréfiées. 
L’air  infeélé  par  l’un  ou  l’autre  de  ces 
moyens  eft  également  contraclé  dans 
fes  dimenfîons  ;  il  éteint  également  la 
flamme,  &  efl  également  nuifible  aux 
animaux.  Mais  ils  affeélent  l’air  bien 
différemment  l’un  de  l’autre ,  fi  on  leur 
applique  une  chaleur  confidérable. 

Si  l’on  place  du  mouton  ou  da 
bœuf,  foit  crud  ,  foit  cuit ,  affezprès 
du  feu  ,  pour  que  la  chaleur  qu’il 
éprouve  égale  ou  plutôt  excède  celle 
du  fang  ,  il  y  a  dans  un  jour  ou  deux 
une  quantité  conhdérable  d’air  pro¬ 
duit  ,  dont  j’ai  trouvé  en  général  que 
l’eau  abforboit  environ  un  feptième , 
pendant  que  tout  le  refie  étoit  inflam¬ 
mable.  Mais  l’air  produit  par  les  vé¬ 
gétaux  ,  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces,  efl;  prefque  tout  fixe  &  n’a  rien 
d’inflammable.  J’ai  répété  plufieurs 
fois  cette  expérience  dans  le  mercure 
uniquement ,  en  forte  que  ni  l’air  com¬ 
mun  ,  ni  l’eau  n’avoient  aucun  accès 
à  la  fubflance  mife  en  expérience. 
Je  poiivpis  remarquer  diflindement 
par  ce  moyen  la  produdion  entière 
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de.  l’air  ou  d’un  effluve  quelconque  , 
à  l’exception  de  ce  qui  pouvoic  erre 
abforbé  parle  mercure  ,  ou  réabforbe 
par  la  lubftance  même. 

Une  fubftance  végétale  ,  après  avoir 
été  un  jour  ou  deux  dans  ces  circonf- 
tances,  a  lâché  à  peu  près  tout  l’air 
qu’on  peut  en  obtenir  à  ce  dégré  de 
chaleur.  Au  lieu  qu’une  fubflance  ani¬ 
male  continue  à  donner  de  l’air  ou 
des  effluves  d’une  efpèce  ou  d’une  au¬ 
tre  ,  avec  bien  peu  d’altération  ,  pen¬ 
dant  plufieurs  femaines.  Il  efl:  cepen¬ 
dant  à  remarquer  que  ,  bien  que  une 
pièce  de  bœuf  ou  de  mouton  plon¬ 
gée  dans  le  mercure  &  tenue  à  ce  dé- 
gré  de  chaleur,  fournilTe  de  l’air  dont 
la  malFe  principale  efl  inflammable  , 
de  ne  contraéle  aucune  odeur  putri¬ 
de  (  du  moins  dans  un  jour  ou  deux  ) , 
une  fouris  traitée  de  la  même  ma¬ 
nière  laiiïe  échapper  l’effluve  putride 
proprem.ent  dit,  comme  Todeur  l’in¬ 
dique  afiez. 

/  L’expérience  fuivante  fembîe  prou- 
\  er  que  l’effluve  putride  fe  mêle  avec 
l’eau:  fi  l’on  met  une  fouris  dans  une 
jarre  pleine  d’eau  Ôc  plongée  dans  un 

Evj 
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autre  valfTeau  rempli  d’eau,  ils’engen- 
dre  bientôt  une  quantité  confidérable 
de  matière  élaftique  (qu’on  peut  par 
conféquent  appellerair)  à  moins  que 
le  tems  ne  foit  allez  froid  pour  arrê'-* 
ter  toute  putréfadion.  Après  un  tems 
fort  court,  l’eau  contradie  une  odeur 
extrêmement  fétide  &  défagrcab’e  ; 
ce  qui  femble  indiquer  que  l’effluve 
putride  pénètre“l’eau  &  affede'  l’air 
environnant  ;  Si  comme  fouvent  il  n’y 
a  plus  d’augmentation  d’air  après  cela , 
il  paroit  que  la  fubftance  qui  s’échappe 
à  travers  l’eau ,  auflitôt  qu’elle  eft  pro¬ 
duite  ,  n’eft  autre  chofe  que  ce  même 
air.  La  puanteur  prouve  allez  que  ce 
n’efl:  pas  de  l’air  fixe  ;  car  celui-ci  a 
une  odeur  très- agréable ,  foit  qu’il  ait 
été  produit  par  la  ferm.entation  ,  foit 
qu’on  le  tire  de  la  craie  par  l’huile 
de  vitriol,  Si  il  caufe  dans  la  bouche 
&  dans  les  narines  un  picottement  qui 
plaît  fingulierement  ,  comme  chacun 
peut  aifément  s’en  afl'urer  par  l’expé¬ 
rience. 

Si  l’on  change  l’eau  dans  laquelle 
on  a  mis  la  fouris,  &  qui  efl  faturée 
d’air  putride,  la  plus  grande  partie 
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de  cet  ail*  efl  abforbé  dans  un  jour 
ou  deux  ,  quoique  la  fouris  continue 
de  produire  reffliive  putride  ;  mais 
auffi  tôt  que  cette  nouvelle  eau  en 
eft  faturée  ,  elle  commence  à  devenir 
puante  ,  &  la  quanti:é  d’air  putride 
augmente  fur  (a  furface  comme  au¬ 
paravant.  J’ai  gardé  une  fouris  pro- 
duifant  de  l’air  putride  de  cette  ma¬ 
nière  pendant  plubeurs  mois. 

Une  fouris  qui  avoir  été  en  putré- 
fadion  dans  de  l’air  enfermé  pendant 
onze  jours  ^  ayant  été  mife  dans  une 
jarre  entièrement  pleine  d’eau  ,  me 
fournit  dans  cette  dernière  opération 
fix  mefures  d’air  qui  parut  n’etre  pas 
aifément  abforbé  par  l’eau. 

L’air  ainfi  dégagé  des  fouris  qui 
fe  putréfient  dans  l’eau  ,  fans  aucun 
mélange  d’air  commun  ,  éteint  la 
fiamme  &  efi:  nuifible  aux  animaux  ; 
mais  il  ne  l’efl:  pas  plus  que  l’air  com¬ 
mun  fimplement  corrompu  par  la  pu- 
tréfadion*  Il  efl:  extrêmement  difficile 
&  ennuyeux  de  ramalfer  une  quantité 
de  cet  air  putride  non  m.ifcible  à  l’eau» 
parce  que  celle  dans  laquelle  on  le 
garde  en  abforbé  une  très- grande  por- 
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tion  à  mefure  qu’il  eft  produit.  Mais 
je  n’ai  pas  cherché  à  déterminer  quelle 
en  eft  la  proportion  :  elle  eft  fans  doute 
la  même  que  celle  qui  fe  trouve  en¬ 
tre  la  partie  de  l’air  fixe  qui  n’eft  pas 
aifément  abforbéepar  l’eau  ,  &  le  refte 
de  fa  mafte.  Il  eft  donc  probable  que 
cet  air  que  j’ai  diftingué  d’abord  par 
le 'nom  d^efîuve  putride  eft  le  même 
que  l’air  fixe  mêlé  avec  la  matière 
phlogiftique  qui  ,  dans  ces  procédés 
comme  dans  les  autres  ,  diminue  l’air 
commun. 

Quoique  toutes  les  fubftances  qui 
fe  putréfient  dans  une  quantité  d’air 
commun,  en  diminuent  le  volume, 
je  n’ai  pas  encore  trouvé  qu’un  mé¬ 
lange  d’air  putride  &  d’air  commun 
produisît  le  même  effet.  Il  eft  vrai 
que  dans  la  manière  dont  j’ai  fait  juf- 
qu’ici  cette  expérience  ,  j’ai  été  obligé 
de  faire  pafter  l’air  putride  à  traders 
une  maffe  d’eau  qui  peut  avoir  abforbé 
à  l’inftant  la  matière  phlogiftique  , 
dont  dépend  la  diminution  de  l’air 
commun. 

Dts  infeéles  de  plufieurs  genres  vi¬ 
vent  parfaitement  bien  dans  l’air  cor- 
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rompu  par  la  putrefaction  animale  ou 
végétale  ,  tandis  qu’une  feule  infpira- 
tion  de  cet  air  tueroit  fur  le  champ 
tout  autre  animal.  J’en  ai  fouvent  fait 
l’expérience  avec  des  mouches  &  des 
papillons.  Les  pucerons  vivent  aufîî 
bien  fur  les  plantes  qui  croiflent  dans 
cette  efpèce  d’air ,  qu’à  l’air  libre.  J’ai 
même  fouvent  été  obligé  de  retirer 
les  plantes  de  l’air  putride  ,  pour  les 
débarralTer  des  elTaims  de  ces  infec¬ 
tes  donc  elles  étoient  couvertes ,  & 
quelques  uns  fe  cachoient  encore  fi 
bien ,  &  fe  mpltiplioient  fi  rapide¬ 
ment,  que  je  pouvois  rarement  en 
conferver  les  plantes  tout- à- fait 
exemptes. 

Lorfqu’on  expofe  des  jets  de  rnens: 
the  dans  de  l’air  corrompu  aflez  ré¬ 
cemment  &  affez  fortement  par  la 
putréfa<5î:ion  pour  tranfmettre  fa  puan¬ 
teur  à  travers  l’eau  ,  ils  meurent  auHi- 
tôt  &  leurs  feuilles  deviennent  noires  ; 
mais  s’ils  ne  meurent  pas  à  l’inflant, 
ils  y  pouffent  de  la  manière  la  plus 
furprenante.  Je  n’ai  jamais  vu,  dans 
aucune  circonhance  ,  la  végétation 
aufi  yigoureufe  que  dans  cette  efpèce 
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d’air,  qui  eft  ü  funefte  à  la  vie  ani¬ 
male.  Quoique  ces  plantes  euflent  été 
amoncelées  dans  des  jarres  remplies 
de  cet  air  ,  chaque  feuille  étoit  pleine 
de  vie  ;  de  nouveaux  jets  avoient 
poufle  en  différentes  directions ,  & 
avoient  crû  beaucoup  plus  rapidement 
que  d’autres  plantes  pareilles  qui  croif- 
foient  dans  l’air  commun  ,  à  la  mê¬ 
me  expofition. 

Cette  obfervation  me  conduifit  à 
conclure  que  les  plantes,  bien  loia 
d’affeéter  l’air  de  la  même  manière 
que  la  refpiration  animale  ,  produi- 
foicnt  des  effets  contraires  &  ten- 
doient  àconferver  l’atmofphère  douce 
&  falubre  ,  lorfqu’elle  eft  devenue nui- 
fîble  en  comféquence  de  la  vie  &  de 
la  refpiration  des  animaux  ,  ou  de 
leur  mort  &  de  leur  putréfaClion. 

Pour  m’en  affurer,  je  pris  une  quan¬ 
tité  d’air  rendu  entièrement  nuihble 
par  des  fouris  qui  y  avoient  refpiré 

péri  ;  je  le  divifai  en  deux  por¬ 
tions,  J’en  mis  une  dans  une  phiole 
plongée  dans  l’eau  ,  &  je  rais  un  rejet- 
ton  de  menthe  dans  l’autre  (quiéioit 
contenue  dans  une  jarre  de  verre  ploni 
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gée  auflî  dans  l’eau  )  :  c’étolt  vers  le 
commencement  du  moisd’Aoûc  1771;. 
&  après  huit  ou  dix  jours ,  je  trouvai 
qu’une  fouris  vécut  parfaitement  bien, 
dans  la  portion  d’air  dans  laquelle  le 
jet  de  menthe  avoit  poufl'é  ,  mais 
qu’elle  mourut  au  moment  qu’elle  fut 
mife  dans  l’autre  portion  de  la  même 
quantité  primitive  d’air  ,  que  j’avois 
gardée  dans  la  même  expofition  ,  mais 
fans  y  mettre  de  plante  à  végéter. 

J’ai  répété  cette  expérience  plu- 
heürs  fois,  tantôt  me  fervant  d’air 
dans  lequel  des  animaux  avoient  ref- 
piré  &  écoient  morts  ,  &  tantôt  em¬ 
ployant  de  l’air  corrompu  par  la  pu- 
tréfaétion  animale,  ou  végétale  ;  de  j’ai 
prefque  toujours  eu  le  même  fuccès. 

Je  laiffai  une  fois  une  fouris  vi¬ 
vre  Sc  mourir  dans  une  quantité  d’air 
qui  avoit  été  nuihble ,  de  que  j’avois 
rétabli  par  ce  procédé  ;  elle  y  vécue 
à  peu  près  aufli  long-tems  que  je  con- 
jeéturai  qu’elle  auroic  pû  vivre  dans- 
une  égale  quantité  d’air  commun  ; 
mais  cette  circonftance  efl:  fujette  à 
tant  de  variations  qu’il  n’efl:  pas  aifé 
d’eri  former  un  jugement.  Dans  cette 
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occafion~ci ,  le  fymptome  de  la  refpi^ 
ration  difficile  (embla  commencer  plu¬ 
tôt  qu’il  n’auroit  fait  dans  Fair  com¬ 
mun. 

Puifque  les  plantes  que  j’ai  em¬ 
ployées  croifTent  &  prolitent  mani- 
feftement  dans  l’air  putride  ;  puifqu’on 
fait  que  la  matière  putride  fournie 
une  nourriture  convenable  aux  raci¬ 
nes  des  plantes  ;  &  puifqu’il  eft  cer¬ 
tain  qu’elles  reçoivent  de  la  nourri¬ 
ture  par  leurs  feuilks  aullî  bien  que 
par  leurs  racines,  il  paroît  très  pro¬ 
bable  quo  l’effluve  putride  eft  extrait 
de  l’air  jufqu’à  un  certain  point  par 
les  feuilles  des  plantes  ,  &  qu’elles 
rendent  conféquemment  le  rede  plus 
propre  à  la  relpiration. 

Vers  la  fin  de  l’année  ,  quelques 
expériences  de  ce  genre  ne  me  réuf- 
firent  pas  auffl  bien  qu’auparavant , 
Sc  j’obfervai  des  cas  où  cet  air  ré¬ 
tabli  retomba  dans  Ton  premier  état 
nuifible.  Cela  me  fit  fufpendre  mon 
jugement  fur  l’efflcacité  des  plantes 
pour  rétablir  cet  air  nuifible  ,  jufqu’à 
ce  que  j’euHe  une  occafion  de  répé¬ 
ter  mes  expériences  de  de  leur  don- 
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ner  plus  d’attention.  Je  repris  les  ex¬ 
périences  dans  l’été  de  l’année  1772, 
&j’  eus  d’abord  la  preuve  la  plus  in- 
conteftable  du  rétabliflement  de  l’air 
putride  par  la  végétation.  Comme  l’ob- 
fervation  ell  de  quelque  importance  , 
&  que  la  variation  qui  s’enfuivic  dans 
rétac  de  cette  efpèce  d’air  a  quelque 
chofe  de  remarquable  ;  je  crois  de¬ 
voir  rapporter  quelques  uns  des  faits 
d’une  manière  un  peu  circonftan- 
ciée. 

L’air  fur  lequel  je  fis  ma  première 
expérience  avoit  été  rendu  extreme* 
ment  nuifible  par  des  fouris  qui  y 
moururent  le  20  Juin;  je  mis  un  jet 
de  menthe  dans  une  jarre  à  peu  près 
remplie  d’une  portion  de  cet  air,  &c 
j’en  gardai  une  autre  portion  dans 
une  phiole  à  la  même  expofition.  Le 
27  du  même  mois ,  &  non  pas  plutôt , 
j’en  fis  l’eiïaî  en  introduifant  une  fou- 
ris  dans  un  vaiireau  de  verre  conte¬ 
nant  deux  mefures  Ôc  demie,  que  je 
remplis  fuccefiivement  de  chacun  des 
deux  airs  ;  &  je  notai  les  faits  fuivans  : 

Lorfque  le  vailfeau  fut  rempli  de 
l’air  dans  lequel  la  menthe  avoit  pouf- 
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fé,  une  très'grofle  fouris  y  vécut  cinq 
minutes  avant  de  donner  aucun  li¬ 
gne  de  mal-aife.  Je  l’en  retirai  alors 
&  la  trouvai  aufli  forte  &  aufli  vi- 
goureule  que  lorfque  je  l’y  avois 
mife  ;  tandis  qu’une  jeune  fouris,  que 
je  ne  laiiTai  que  deux  ou  trois  fécon¬ 
dés  dans  l’air  qui  étoit  refié  dans  la 
phiole  où  il  n’y  avoit  point  de  plante , 
en  fut  retirée  tout-à-fait  morte;  elle 
avoit  perdu  fur  le  champ  la  refpiration 
&  le  mouvement,  éc  ne  les  recouvra 
plus.  Au  bout  d’une  demi-heure,  que 
je  lailTai  palTer,  afin  que  la  groffe  fou- 
ris  (que  j’avois  gardée  en  vie  pour 
faire  l’efîùi  des  deux  efpèces  d’air  fur 
le  même  animal  )  fût  fuffifamment  ré¬ 
parée  ,  en  fuppofant  qu’elle  eût  été  in¬ 
commodée  dans  le  premier  eflai  ,  je  la 
mis  dans  le  même  vaiflhau  ;  mais  quoi¬ 
qu’elle  en  fût  retirée  après  y  être  reftée 
à  peine  une  fécondé  ,  elle  revint  avec 
difficulté ,  &  ne  fut  pas  en  état  de  bou¬ 
ger  de  fa  place  de  près  d’une  minute. 
Deux  jours  après ,  je  mis  la  même 
fouris  dans  une  égale  quantité  d’air 
commun,  &  j’obfervai  qu’elle  y  refia 
fept  minutes  fans  donner  aucun  ligne 
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d’inquiétude  ;  mais  la  voyant  très  in- 
commodée  au  bout  de  trois  minutes 
de  plus ,  je  la  retirai.  Je  conclus  da 
tous  ces  faits,  qu’if  s’en  falloit  d’ua 
quart  que  l’air  rétabli  fût  aulÏÏ  falu- 
bre  que  l’air  commun  ;  &  ma  conclu- 
fion  a  été  confirmée  par  l’épreuve  de 
l’air  nirreux. 

Pendant  les  fept  jours  que  la  men¬ 
the  pouffa  dans  cette  jarre  d’air  nui- 
fible  ,  trois  vieux  rejettons  avoient  crû 
d’environ  trois  pouces ,  &  il  en  avoic 
paru  plufieurs  nouveaux.  Le  Doc¬ 
teur  Franklin  &  le  Chevalier  Prin¬ 
gle  fe  trouvant  avec  moi  trois  ou  qua¬ 
tre  jours  après  que  j’eus  renfermé  cette 
plante  dans  la  jarre ,  remarquèrent  fa 
végétation  vigoureufe  &  fon  appa¬ 
rence  de  fauté  dans  cette  cloture. 

Le  ip  du  meme  mois ,  je  mis  une 
plante  à  végéter  dans  un  vaiffeau  con-- 
tenant  deux  mefures  &  demie  d’air 
nuifible  au  dernier  point ,  &  qui  avoir 
été  rendu  tel  par  la  refpiration  des 
fouris,  près  d’un  an  auparavant.  Cette 
plante  n’y  végéta  pas  extrêmement 
bien,  ce  qui  m’engagea  à  différer  de 
faire  i’effai  jufqu’au  30  i  rnais  oe  jour- 
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là  une  fouris  vécut  dans  cet  air  qua¬ 
torze  minutes ,  refpirant  naturellement 
pendant  tout  ce  tems ,  &  fans  paroi- 
tre  mal  à  fon  aife  jufqu’auxdeux  der¬ 
nières  minutes.  Cet  air  ainfi  rétabli , 
fut  prefque  aulîî  affeélé  que  l’air  com« 
mun ,  par  un  mélange  d’air  nitreux. 
Comme  cet  air  putride  étoit  ainfi 
rétabli ,  au  moyen  delà  végétation  ,  à 
un  dégré  confidérable  de  bonté  pour 
la  refpiration  ,  j’efpérai  qu’avec  le 
tems  il  pourroit  être  fi  parfaitement 
rétabli  par  le  meme  moyen  ,  qu’une 
chandelle  pourroit  y  brûler  ;  de  je 
gardai ,  dans  cette  vue  ,  des  plantes  en 
végétation  dans  deux  jarres  pleines  de 
cet  air  jufqu’au  milieu  du  mois  d’Août 
fuivanr.  Je  ne  pris  pas  aflTez  de  foin  ,  à 
la  vérité  ,  d’ôter  toutes  les  feuilles 
vieilles  &  gâtées  ;  cependant  les  plan¬ 
tes  avoient  pouffé  &  pàroilfoient  en 
fi  bon  état  que  je  ne  doutai  pas  que 
l’air  n’eût  été  conftamraent  dans  un 
état  d’amélioration  :  mais  je  fus  bien 
furpris  de  trouver,  le  24  du  même 
mois ,  que  quoique  l’air  dans  une 
des  jarres  ne  fût  pas  devenu  pire,  il 
n’étoit  pas  meilleur  ,  &  que  celui  de 
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l’autre  jarre  écoit  fi  détérioré  ,  qu’une 
fouris  y  feroit  morte  dans  peu  de  fé¬ 
condés  :  aufii  ne  faifoic-il  plus  efPer- 
vefcence  avec  Pair  nitreux,  quoiqu’il 
l’eût  fait  auparavant. 

Soupçonnant  que  la  même  plante 
pouvoir  n’être  capable  de  rétablir 
l’air  putride  qu’à  un  certain  dégré ,  ou 
que  les  plantes  pouvoient  avoir  une 
tendance  contraire  dans  dilférens  pé' 
riodes  de  leur  accroiflement  ,  je  re¬ 
tirai  la  plante  ancienne  ;  3c  en  ayant 
mis  une  nouvelle  à  fa  place,  je  trou¬ 
vai  ,  au  bout  de  fepc  jours  ,  que  l’aie 
étoit  rétabli  dans  fon  état  précédent 
de  falubrité.  Je  confidère  ce  fait  com¬ 
me  très  remarquable  ,  de  d’autant  plus 
digne  de  nouvelles  recherches,  qu’il 
peut  fervir  à  répandre  beaucoup  de 
lumière  fur  les  principes  de  la  végé¬ 
tation,  Ce  n’efi:  pas  néanmoins  un  fait 
unique  ;  j’avois  eu  plulieurs  exemples 
du  meme  genre  dans  l’année  précé¬ 
dente  ;  mais  il  me  paroiflbit  fi  extraor¬ 
dinaire  que  l’air  fût  détérioré  par  la 
continuation  du  même  procédé  qui 
l’avoit  amélioré  ,  que  toutes  les  fois 
que  j’avois  obfervé  ce  fait  ,  j’avois 
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conclu  que  je  n’avois  pas  fuffifam- 
ment  pris  foin  de  m’affurer  du  réta- 
bliflement  préalable  de  Fair. 

Ce  qui  me  perfuade  qu’on  peut  in¬ 
férer  avec  certitude  que  les  plantes 
font  capables  de  rétablir  parfaitement 
‘Fair  vicié  par  la  refpiration ,  c’eft  que 
ce  même  moyen  rétablit  fi  parfaite¬ 
ment  Fair  qui  avoit  pafie  par  mes 
poumons ,  qu’une  chandelle  y  brûloir 
de  nouveau  ,  quoi  qu’il  eût  éteint  la 
flamme  auparavant  ,  &  qu’une  partie 
de  la  même  quantité  primitive  d’air 
continuât  de  l’éteindre.  J’en  eus  un 
exemple  dans  l’année  1771  ,  ayant 
mis  à  poufîér  un  lejetcon  de  menthe 
dans  une  jarre  de  cette  efpèce  d’air , 
depuis  le  25  Juillet  jufqu’au  17  Août 
fuivant:  Ôc  j’en  fis  une  autre  épreuve 
avec  le  même  fuccès  le  7  Juillet  1772  , 
la  plante  y  ayant  pouffé  depuis  le  2^ 
du  mois  précédent.  J’obfervai  encore 
dans  cette  occafion  que  l’effet  n’étoit 
point  dû  à  quelque  vertu  particulière 
aux  feuilles  de  menthe  ;  car  j’en  tins , 
pendant  un  'tems  confidérable  ,  de 
fraîches,  que  je  changeai  fouvent, 
dans  ^cette  efpèce  d’air ,  fans  y  pro¬ 
duire- 
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j  duire  la  moindre  altération  fenfible. 

,  Ces  preuves  d’un  rétabliflement  par- 
I  tiel  de  l’air  par  des  plantes  en  végéta¬ 
tion  ,  quoique  dans  un  emprifonne- 
ment  qui  efl:  contre  nature  ,  fervent 
i  à  rendre  très-probable  que  le  tort  que 
i  font  continuellement  à  l’atmofphère^ 
la  refpiration  d’un  fi  grand  nombre 
I  d’animaux  &  la  putréfaélion  de  tant 
j  de  mafles  de  matière  végétale  &  ani- 
î  male  ,  efl:  réparé  ,  du  moins  en  partie , 

!  par  la  création  végétale  ;  &  nonobf- 
tant  la  mafle  prodigieufe  d’air  qui  efl: 
journellement  corrompue  par  les  cau- 
fes  dont  je  viens  de  parler  ,  fi  l’on 
I  confidère  la  profufion  immenfe  de  vé- 
1  gétaux  qui  croiflent  fur  la  furface  de 
la  terre  ,  dans  les  lieux  convenables 
à  leur  nature,  &  qui  par  conféquent 
exercent  en  pleine  liberté  tous  leurs 
pouvoirs  ,  tant  inhalans  qu’exhalans , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir 
que  tout  efl:  compenfé,  &  que  le  re-j 
mède  efl:  proportionné  au  mal. 

Le  Doéteur  Franklin  ,  qui ,  comme 
je  l’ai  dit  ci-deflus ,  avoir  vûquelques- 

en  très'bon  état 
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dans  un  air  extrêmement  nuifible.  eut 
la  bonté  de  me  témoigner  beaucoup 
de  fatisfaélion  du  réfultat  de  mes  ex¬ 
périences.  Voici  ce  qu’il  dit  dans  fa 
réponfe  à  la  lettre  par  laquelle  je  lui  en 
avois  fait  part. 

35  Que  les  végétaux  aient  le  pou- 
35  voir  de  rétablir  l’air  qui  a  été  cor¬ 
ns  rompu  par  les  animaux  :  c’eft  un 
30  fyftême  qui  me  paroît  raifonnable 
33  &  parfaitement  d’accord  avec  lesaii- 
35  très  loix  de  la  nature.  Ainfi  le  feu 
33,purifie  l’eau  dans  tout  l’univers;  il 
»5  la  purifie  par  la  diftillation ,  en  l’éle- 
30  vant  en  vapeurs  ôc  la  faifant  retom- 
33  ber  en  pluie  :  il  la  purifie  encore 
30  par  la  filtration  ,  lorfque  ,  lui  con- 
»  fervant  fa  fluidité  ,  il  permet  à  la 
33  pluie  de  pénétrer  la  terre.  On  favoit 
35  déjà  que  les  fubftances  animales  pu- 
33  trides  fourniflbient  un  aliment  con- 
•35  venable  aux  végétaux  ,  lorfqu’elles 
33  étoient  mêlées  avec  la  terre  ,  &  ap- 
30  pliquées  comme  engrais  ;  &  mainte- 
35  nant  il  paroît  que  les  memes  fubf- 
35  tances  putrides ,  mêlées  avec  l’air  , 
30  ont  un  effet  femblable.  L’état  vigou- 
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îi  reux  de  votre  menthe  dans  l’air  pu- 
tride  femble  indiquer  que  Taîr  eft 
33  corrigé  par  la  foufl'raétion  ôc  noti 
33  par  l’addition  de  quelque  chofe. 
3î  J'efpère ,  ajoute  t*  il ,  que  ceci  mettra 
33  des  bornes  à  la  fureur  qu’on  a  d’ar- 
33  radier  les  arbres  qui  croilfent  autour 
31  des  maifons ,  &:  détruira  le  préjugé 
31  où  l’on  eft ,  malgré  nos  derniers  pro- 
31  grès  dans  l’art  du  jardinage, que  leur 
33  voifinage  eft  contraire  à  la  fanté.  Je 
31  fuis  alTuré ,  par  une  longue  obferva- 
31  tion,que  l’air  des  bois  n’a  rien  de  mal- 
33  fain  ;  car  nous  autres  Américains  , 
31  avons  partout  nos  maifons  de  cam- 
33  pagne  au  milieu  des  bois ,  de  il  n’eft 
33  aucun  peuple  fur  la  terre  qui  jouifle 
33  d’une  meilleure  fanté  que  nous ,  ni 
3»  qui  foit  plus  prolifique. 

Ayant  rendu  l’air  inflammable  par¬ 
faitement  falubre  par  une  longue  agi^ 
îation  dans  une  auge  privée  de 

fonair,  je  conclus  que  d’autres  efpè- 
ces  d’air  nuifible  pourroient  être  ré¬ 
tablies  par  le  même  moyen  ,  &  je 
trouvai  bientôt  que  cela  avoit  lieu 
même  à  l’égard  d’un  air  putride  gar- 

Fij 
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dé  depuis  plus  d’un  an,  J’obferverai  , 
une  lois  pour  toutes ,  que  ce  procédé 
n’a  jamais  manqué  de  rétablir  toute 
efpèce  d’air  nuibble  fur  laquelle  je  l’ai 
efTayé  :  lavoir ,  l’air  vicié  par  la  xefpi- 
ration  ou  par  la  putréfadion  ,  l’air 
infedé  par  les  vapeurs  des  charbons 
allumés  ou  des  métaux  qu’on  calcine, 
l’air  dans  lequel  on  a  mis  un  mélange 
de  limaille  de  fer  &  de  foufre  ,  ou  de 
la  peinture  faite  avec  le  blanc  de 
plomb  &  l’huile  ,  &  l’air  diminué  par 
un  mélange  d’air  nitreux.  Je  rendrai 
compte  en  Ton  lieu  de  l’effet  remar¬ 
quable  que  ce  procédé  produit  fur  l’air 
nitreux  lui-même. 

Si  l’on  exécute  ce  procédé  dans  de 
l’eau  privée  d’air  ,  foit  par  la  machine 
pneumatique,  foit  par  l’ébullition  ou 
par  la  diftillation ,  ou  fi  l’on  fe  fert 
de  l’eau  de  pluie  récente  ,  l’air  fera 
toujours  diminué  par  l’agitation  ;  & 
c’eft  la  meilleure  méthode  de  faire 
cette  expérience.  Si  l’on  fe  fert  d’eau 
•«de  pompe  nouvellement  tirée  ,  il  y 
aura  toujours  une  augmentation  de 
l’air  par  l’agitation,  parce  que  celui 
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que  l’eau  contient  s’en  dégage  &  fe 
joint  à  celui  qui  eft  dans  lajarre.  Dans 
ce  cas  là  ,  l’air  n’a  jamais  manqué  de 
fe  rétablir  aufîi  ;  mais  on  pourroic  foup- 
çonner  que  l’amélioratiori  étoit  pro¬ 
duite  par  l’addition  de  quelque  ingré¬ 
dient  plus  falubre.  Comme  ces  agita¬ 
tions  ont  été  faites  dans  des  jarres  à 
grande  ouverture,  8c  dans  une  auge 
qui  avoit  une  furface  confidérable  ex- 
pofée  à  r  air  commun  ,  je  regarde  com¬ 
me  accordé  que  les  effluves  nuflibles, 
quels  qu’ils  fuQent ,  étoient  première  ¬ 
ment  abforbés  par  l’eau  ,  ôc  tranlmis 
enfuite  par-là  à  l’atmofphère.  Dans 
quelques  cas  ,  cela  étoit  fuffifamment 
indiqué  par  l’odeur  défagréable  qui 
accompagnoit  l’opération. 

J’appris ,  après  avoir  fait  ces  expé¬ 
riences  ,  qu’un  Médecin  ,  habile  Phy- 
ficien,  avoir  gardé  une  poule  vivante 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  une 
quantité  d’air  (où  une  autre  poule  n’au- 
roit  pu  vivre  qu’une  heure)  ,  en  fai- 
fant  pafler  l’air  qu’elle  refpiroit  à  tra¬ 
vers  une  quantité  aflez  peu  conlidé- 
rable  d’eau  acidulée  ,  dont  la  furface 

Filj 
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n’étoit  pas  expofée  à  l’air  commun  ; 
&  qu’il  avoit  obfervé  que  lors  même 
que  l’eau  n’étoit  pas  acidulée  ,  la 
poule  vivoit  beaucoup  plus  iong-tems 
qu’elle  n’auroic  fait  ,  fi  l’air  qu’elle  ref- 
piroit  n’eût  point  pafle  à  travers  l’eau. 

Comme  aucune  de  mes  obferva  • 
rions  fur  ce  fujec  ne  m’avoir  donné 
lieu  de  m’attendre  que  cette  expé¬ 
rience  réufsît  fi  bien  ,  je  pris  une  quan¬ 
tité  d’air  dans  lequel  une  fouris  étoic 
morte,  &  je  l’agiiai  très- fortement  , 
de  la  même  manière  que  j’impregnois 
l’eau  d’air  fixe  ,  dans  environ  cinq 
fois  fon  volume  d’eau  diftillée.  Mais 
quoique  je  contlnuall'e  cette  opéra¬ 
tion  pendant  long-tems,  il  ne  fe  fit 
aucun  changement  fenfible  dans  les 
propriétés  de  l’air.  Je  répétai  cette 
expérience  avec  de  l’eau  de  pompe , 
mais  avec  aufli  peu  d’effet.  Cependant 
dans  ce  cas-ci ,  quoique  l’air  fût  agité 
dans  une  phiole  à  col  étroit ,  la  fur- 
face  de  l’eau  dans  le  bafiin  étoit  très- 
étendue  &  expoiee  à  l’atmofphère  , 
ce  qui  devoir  contribuer  un  peu  à 
favorifer  l’expérience. 
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Pour  juger  plus  précifément  de  l’ef¬ 
fet  de  ces  différentes  méthodes  d’agi¬ 
ter  l’aîr ,  je  tranfvafai  le  mê'me  air 
nuifible  ,  que  je  n’a\[oi3  pu  corriger 
le  moins  du  monde  par  la  première 
méthode  ,  dans  une  jarre  à  grande  ou¬ 
verture ,  plongée  dans  une  auge  rem¬ 
plie  d’eaü  ;  &  lorfque  je  l’eus  agité 
jufqu’à  diminution  d’environ  un  tiers, 
j’obfervai  qu’il  étoit  devenu  meilleur 
que  l’air  dans  lequel  des  chandelles 
avoient  ceffé  de  brûler,  comme  cela 
parut  par  l’épreuve  de  l’air  nitreux  ; 
une  fouris  vécue  pendant  un  quart 
d’heure  dans  deux  mefures  &  demie 
de  cet  air ,  de  n’en  fut  pas  affedtée 
fenfiblement  ie5  dix  ou  douze  premiè¬ 
res  minutes. 

Dans  la  vue  de  déterminer  h  ,  en 
_  ajourant  un  acide  à  l’eau  ,  il  la  rendroic 
plus  propre  à  rétablir  l’air  putride,  j’a¬ 
gitai  une  quantité  de  cet  air  dans  une 
phiole  avec  du  vinaigre  extrêmement 
fort;  &  après  cela ,  avec  de  Veau- 
forte  étendue  feulement  de  moitié 
d’eau  :  mais  l’air  ne  fut  corrigé  par 
aucun  de  ces  procédés  ,  quoique  l’agi¬ 
tation  fût  réitérée  par  intervalles  peii- 
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dant  une  journée  entière  ,  &  quoique 
l’air  refiât  toute  la  nuit  dans  la  même 
fituacion. 

Mais  puifque  dans  ces  expériences 
l’eau  doit  avoir  abfoibé  &  retenu  une 
certaine  portion  des  effluves  nuifî- 
bles,  avant  de  les  tranfmettre  à  l’air 
extérieur  ,  je  crois  qu’il  eft  très  pro¬ 
bable  que  l’agitation  de  la  mer  6i  des 
grands  lacs  fert  à  la  purincarion  de 
l’atmofphère ,  éc  que  la  maiière  pu-' 
tride  contenue  dans  l’eau ,  eft  abfor- 
bée  par  les  plantes  aquatiques  ,  ou  dé- 
pofée  de  quelque  autre  manière. 

Ayant  reconnu  par  plulieurs  expé¬ 
riences  rapportées  ci-deflus  ,  que  l’ef¬ 
fluve  putride  proprement  dit ,  eft  un 
être  tout-à-fait  diftinél  de  l’air  fixe ,  de 
fachant ,  par  les  expériences  du  Doc¬ 
teur  Macbride  ,  que  l’air  fixe  corrige 
la  putréfadion  ,  il  me  parut  que  cet 
air  de  l’air  corrompu  par  la  putréfac¬ 
tion  ,  quoique  également  nuifibles  fé- 
parément,  poiirroient  former  un  mé¬ 
lange  falutaire  en  fe  corrigeant  l’un 
l’autre.  Je  fus  confirmé  dans  cette  opi¬ 
nion  par  au  moins  cinquante  ou  foi- 
xante  exemples  ,  dans  iefquels  l’air 
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rendu  nuifible  au  plus  haut  degré  par 
la  refpiration  ou  par  la  putréfadion , 
fut  tellement  adouci  par  un  mélange 
d’environ  quatre  fois  autant  d’air  fixe, 
que  des  fouris  y  vivaient  dès -lors 
très>bien  ;  & ,  dans  quelques  cas ,  pref- 
que  aufli  long-  tems  que  dans  dair  com¬ 
mun.  Je  trouvai  qu’il  étolt  plus  diffi¬ 
cile  ,  à  la  vérité ,  de  rétablir  de  j/ieux 
air  putride  par  ce  moyen  ;  mais  je 
n’ai  prefque  jamais  manqué  d’y  réuf- 
fir  lorfque  les  deux  efpèces  d’air 
écoient  reftées  long-tems  enfemble ,  je 
veux  dire,  environ  quinze  jours  ou 
trois  femaines. 

Ce  qui  m’empêche  de  conclure  ab- 
folument  que  le  rétabliffement  de  l’air 
dans  les  cas  dont  il  s’agit  ,  fût  l’effet 
de  l’air  fixe  ,  c’efi:  que ,  lorfque  je  faifois 
un  effai  de  ce  mélange  ,  j’agitois  quel¬ 
quefois  les  deux  airs  enfemble  aûez 
fortement  dans  une  auge  d’eau ,  ou  du 
moins  je  les  paffois  plufieurs  fois  à 
travers  l’eau ,  d’une  jarre  dans  une 
autre  ,  afin  que  l’air  fixe  fût  abforbé, 
ne  foupçonnant  pas,  dans*ce  tems,  que 
l’agitation  pût  avoir  d’autre  effet.  Mais 
ayant  trouvé  depuis ,  [qu’une  agita* 
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tion  très- violente  ,  &  furtout  conti¬ 
nuée  long-tems  dans  l’eau,  lans  aucun 
mélange  d’air  fixe  ,  ne  manquoit  ja¬ 
mais  de  rendre  propres  ,  Jufqu’à  un 
certain  point  à  la  refpiration,  toutes  les 
efpèces  d’air  nuifible  je  commen¬ 
çai  à  avoir  quelque  doute  fur  l’ef&ca- 
cité  de  l’air  fixe  à  cet  égard.  Quelque¬ 
fois  auflî  le  mélange  d’air  fixe  n’avoic 
pas  eu  ,  à  beaucoup  près ,  autant  d’ef¬ 
fet  fur  l’air  putride  que  je  m’y  ferois 
attendu  d’après  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  mes  obfervations. 

J’avois  toujours  prévu  qu’on  pou¬ 
voir  m’objeéler  que  le  réfidu  de  l'air 
fixe  n’étant  pas  bien  nuifible,  l’addi¬ 
tion  de  cet  air  devoir  contribuer  à 
corriger  l’air  putride;  pour  prévenir 
cette  objeélion ,  je  mêlai  une  fois  le 
réfidu  d’autant  d’air  fixe ,  que  j’avois 
trouvé  par  plufieurs  différentes  épreu- 


*  Une  fois  entr’autres ,  la  fîmpîc  opération 
de  tranfvafer  l’air  d’un  vailTeau  dans  un  autre 
à  travers  l’eau,  quoique  pendant  plus  long- 
tems  que  je  n  avois  jamais  fait  pour  les  mé¬ 
langes  d’air ,  contribua  beaucoup  d  l’effet  dont 
il  eil  queliion. 
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ves,  qu’il  en  falloic  pour  rétablir  une 
quantité  donnée  d’air  putride  ,  avec 
une  égale  quantité  de  celui-ci ,  fans 
y  produire  aucune  amélioration  feu- 
üble. 

Je  fuis  porté  à  croire,  après  tout, 
que  ce  procédé  ne  m’auroic  pas  auHl 
bien  réulîi  ,  &  dans  un  aullî  grand 
nombre  d’épreuves ,  fi  l’air  rixe  n’a- 
voit  quelque  tendance  à  çôniger  l’air 
infedé  par  la  refpiration  ou  par  la  pu- 
tréfadion.  D’ailleurs  l’analogie  que  les 
découvertes  du  DoéieurMacbride  ont 
avec  cet  effet,  porte  naturellement  à 
penfer  qu’il  a  dû  avoir  lieu.’ 

J’ai  rendu  falubre,  au  moyen  d’un 
mélange  d’air  fixe ,  le  réfidu  de  l’air 
produit  par  la  feule  putréFadion  ,  des 
fouris  plongéès  dans  l’eau.  On  s’ima- 
gineroit  i  priori  que  cette  efpèce 
d’air  eü  la  plus  nuifible  de  toutes  ; 
car  fi  l’air  commun  ,  llmplement  cor¬ 
rompu  par  la  putréFadion  ,  ed  fi  mor¬ 
tel  ,  ne  croiroit-on  pas  que  l’air  eiî- 
gendré  par  la  putréFadion  meme  doit 
l’étre  bien‘'davantage  ?  Mais  il  paroîc 
n’être  rien  de  plus  que  de  l’air  com¬ 
mun  (  ou  du  nioins  cette  eFpèce  a’ak 
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fixe  qui  n’eft  pas  abforbée  par  l’eau) 
corrompu  par  la  putréfadion  ,  &  par 
conféquent  n’exigeant  pas  un  procé¬ 
dé  différent  pour  être  adouci.  Nous 
avons  cependant ,  à  ce  qu’il  paroît , 
dans  ce  cas* ci,  un  exemple  de  la  gé* 
nération  du  véritable  air  commun  , 
quoique  mêlé  avec  quelque  chofe  qui 
lui  eft  étranger.  Peut-être  le  réfidii  de 
l’air  fixe  eft-il  un  autre  exemple  de 
la  même  nature,  ainfi  que  les  réfidus 
de  l’air  inflammable  &  de  l’air  ni¬ 
treux  ,  furtout  de  ce  dernier,  chargé 
de  phlogiflique  après  une  longue  agi¬ 
tation  dans  l’eau. 

L’air  fixe  eft  également  répandu 
dans  la  mafTe  entière  d’une  quantité 
d’air  putride  avec  lequel  il  eft  mêlé: 
car  fl  l’on  divife  le  mélange  en  deux 
parties  égales ,  on  les  réduit  dans  la 
même  proportion  en  les  faifant  paffer 
à  travers  l’eau.  Mais  cela  arrive  aufti 
avec  quelques-unes  des  efpèces  d’air 
qui  ne  s’incorporent  pas ,  comme  l’air 
inflammable  &  l’air  dans  lequel  on  a 
fait  brûler  du  foufre. 

Si  l’air  fixe  tend  à  corriger  l’air  vi¬ 
cié  par  la  refpiration  des  animaux  ou 
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par  la  putrefadion  ,  les  fours  à  chaux 
qui  fourniflent  une  grande  quantité 
d’air  fixe  ,  peuvent  être  falutaires  dans 
le  voifinage  des  villes  fort  peuplées 
dont  l’atmofphère  doit  être  chargée 
d’effluves  putrides.  Je  crois  auffi  que 
les  Médecins  pourroient  fe  fervir  avec 
fuccès  de  l’application  de  fair  fixe 
dans  bien  des  maladies  putrides ,  d’au¬ 
tant  mieux  qu’on  peut  l’adminiftrer 
en  forme  de  lavement  avec  beaucoup 
de  facilité ,  ce  qui  le  mettroit  fouvent 
en  contaél  immédiat  avec  une  grande 
partie  de  la  matière  putride.  Il  n’y  a 
pas  à  craindre  qu’il  caufe  trop  de  dif- 
tenfion  aux  inteftins  ,  puifqu’il  efi:  ab— 
forbé  11  promptement  par  toute  fubf- 
tance  fluide  ou  humide. 

L’air  fixe  n’étant  pas  nuifible  par 
lui- même  y  mais  feulement  par  fon  ex- 
cès  comme  le  feu  ;  je  ne  crois  pas  qu’il 
fût  dangereux  d’eflayer  de  le  refpirer. 
Quoiqu’il  en  foit ,  il  paffle  aifément 
à  VeJîomaCi  dans  l’eau  de  Pyrmont  na¬ 
turelle  ou  artificielle ,  dans  les  liqueurs 
en  fermentation  vive  ,  ou  dans  une 
diète  végétale.  Ilferoit  même  pofflbie 
que  cet  air  fût  pompé  en'  quantité 
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par  les  vaifleauxabforbans  de  la  peaiî^ 
îî  l’on  fufpendoit  le  corps  ,  à  l’excep¬ 
tion  de  la  tête,  au  deflus  d’un  vaif- 
feau  rempli  d’une  liqueur  en  fermen¬ 
tation  violente  ;  ce  qui  pourroit  être 
très-falutaire  dans  quelques  maladies 
putrides;  il  y  aurolt  très-peu  de  dan¬ 
ger  de  froid  dans  cette  lituation  , 
quand  même  le  corps  y  feroit  expofé 
tout  nud,  &  l’air  fixe  ayant  alors  un 
plus  libre  accès  à  la  peau  ,  produiroic 
fans  doute  un  plus  grand  effet.  Comme 
je  ne  fuis  pas  Médecin  ,  je  ne  cours 
aucun  rifque  en  faifant  ces  propofi- 
tions  bazardées  &  peut-être  extrava¬ 
gantes.  ^ 

Ayant  communiqué  à  M,  Hey ,  ha« 
bile  Chirurgien  à  Léeds,  mes  obfer- 
vations  fur  l’air  fixe  ,  &  furtout  mon 
idée  de  l’appliquer  en  forme  de  lave* 
went ,  dans  les  maladies  putrides  ;  il 
.fe  préfenta  aufiî-tôt  un  cas  dans  le¬ 
quel  il  ’eut  occafion  d’en  faire  l’é- 


’*■  Quelque  tems  après  que  ceci  eut  été  im¬ 
primé  pour  la  première  fois ,  j’eus  le  plaidr  de 
trouver  la  même  propoiitiori  dans  les  EJfdis. 
d' Expériences  du  Dotîeur  Alexander  % 
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preuve;  &  en  ayant  informé  deux 
Médecins  qui  voyoient  le  malade  »  le 
Doéleur  Hird  &  le  Doéteur  Cro\x^- 
tlier  ,  ils  approuvèrent  fon  delTein 
qui  fut  mis  en  exécution  ,  en  appli¬ 
quant  l’air  fixe  en  lavement ,  &  fai- 
lant  boire  abondamment  au  malade 
•  dans  le  même  rems  des  liquides  qui 
en  étoient  fortement  imprégnés.  Le 
fuccès  fut  tel ,  que  je  priai  M,  Hey 
d’écrire  rhiftoire  de  la  maladie  avec 
la  defcription  du  traitement  en  entier  5 
afin  que  le  public  fût  aOuré  que  cette 
nouvelle  application  de  l’air  fixe  efl: 
abfolument  fans  danger,  &  afin  qu’il 
pût  juger  jufqu’à  quel  point  elle  avoit 
produit  l’effet  que  j’en  attendois  ; 
comme  l’application  efl:  nouvelle 
promet  beaucoup,  je  prendrai  la  li¬ 
berté  d’inférer  dans  Vappendix  de  ce 
Traité  la  lettre  jqu’il  m’écrivit  à  ce 
fujet. 

Lorfque  je  commençai  mes  recher¬ 
ches  fur  les  propriétés  des  différentes 
efpèces  d’air  ,  j’engageai  mon  ami ,  le 
Doéteur  Percival ,  à  s’occuper  de  leurs 
ufciges  médicinaux  ,  perfuadé  que  fes 
connoillances  dans  laPhyfique,  aulE- 
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bien  que  dans  la  Médecine,  lui  don* 
neroient  un  avantage  fingulier  pour 
cette  recherche.  J’inférerai  aufli  dans 
l’appendix  le  réfultat  de  fes  obferva* 
lions. 


SECTION  V. 

De  Vair  dans  lequel  on  a  mis  un  mélange 
de  foufre  ^  de  limaille  defer. 

Ayant  m  dans  les -Expériences 
du  Doéleur  Haies  ,  qu’il  y  avoit  une 
très-grande  diminution  de  la  quantité 
d’air  dans  lequel  on  avoit  fait  féjour- 
ner  un  mélange  de  foufre  pulvérifé 
&  de  limaille  de  fer  pétris  avec  de 
l’eau  ;  je  répétai  cette  expérience  , 
&  la  diminution  fut  plus  grande  que 
je  ne  m’y  attendois.  Cette  diminution 
de  l’air  fe  fait  au(B  réellement  êc  aufli 
promptement  dans  le  mercure  que 
dans  l’eau  ;  èc  on  peut  la  mefurer  avec 
la  plus  grande  exactitude,  parce  que 
l’air  n’éprouve  auparavant  aucune  ex- 
panfion  ni  aucun  accroiflTement , 
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parce  qu’il  fe  pafle  quelque  tems 
avant  que  ce  procédé  ait  aucun  effet 
fenlîble.  La  diminution  de  l’air  varie  ; 
mais  j’ai  trouvé  qu’elle  était  commu¬ 
nément  entre  un  cinquième  &  un  qua¬ 
trième  du  tout. 

L’air  ainfi  diminué  n’efl  pas  plus 
pefant  que  l’air  commun  ,  il  eft  même 
plutôt  plus  léger  ;  &  fi  Teau  de  chaux 
ne  fe  trouble  pas  lorfqu’on  l’expole  à 
l’air  ,  c’eO:  fans  doute  pa'rce  qu’il  fe 
forme  un  fel  félénitique  dans  cette  oc- 
cafion  ,  comme  dans  la  (impie  com- 
buftion  du  foufre  ,  dont  j’ai  Lit  men¬ 
tion  plus  haut.  Ce  qui  prouve  que 
l’eau  qu’on  renferme  avec  ce  mélange 
s’imprègne  fortement  d’un  des  prin¬ 
cipes  du  foufre ,  c’eft  qu’elle  contraéle 
une  odeur  très-forte  d’efprit  volatil  de 
vitriol. 

Je  concluds  que  la  diminution  de 
l’air  dans  ce  procédé  ne  diffère  point 
de  fa  diminution  dans  les  autres  cas  ; 
parce  que  lorfqu’on  met  ce  mélange 
dans  de  l’air  déjà  diminué  ,  foit  par 
la  flamme  des  chandelles,  foie  par  la 
refpiration  ou  par  la  putréfaction  ,  la 
diminution  ultérieure  que  cet  air 
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éprouve  ne  va  pas  plus  loin  qu’elle 
n’auroit  fait  par  ce  procédé  feul.  Si 
l’on  introduit  un  nouveau  mélange 
dans  une  quamâté  d’air  déjà  réduite 
par  un  premier  mélange  ,  il  n’ypro- 
duit  que  peu  ou  point  d’efFet. 

J’obfervai  une  fois  qu’un  pareil 
mélange  ,  retiré  d’une  quantité  d’air 
dans  lequel  une  chandelle  avoir  ceO'é 
de  brûler,  3c  ou  il  éroit  refte  pendant 
pluficurs  jours ,  étoit  entièrement  froid 
&  noir ,  comme  il  devient  toujours 
dans  un  lieu  renfermé  ;  mais  il  s’é¬ 
chauffa  très-fort  fur  le  champ ,  fuma 
copieufement  3c  répandit  une  odeur 
très-défagréable  ;  quand  il  fut  re¬ 
froidi  ,  il  étoit  d’une  couleur  brune 
comme  la  rouille  de  fer. 

Je  mis  une  fois  un  mélange  pareil 
dans  une  quantité  d’air  inflammable 
tiré  du  fer*  Cet  air  fut  diminué  d’un 
neuvième  ou  d’un  dixième  de  fon  vo¬ 
lume  ;  mais  autant  que  je  pus  en  ju¬ 
ger  ,  il  étoit  auili  inflammable  que 
jamais.  Une  autre  quantité  de  cet  air 
fut  réduit  aulîi  dans  la  même  propor¬ 
tion  par  la  putréfaéfion  d’une  fouris  , 
mais  fon  inflammabilité  ne  parut  pas 
diminuée* 
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L’air  diminué  par  ce  mélange  de 
foufre  &  de  limaille  de  fer  efl:  excelîî- 
vement  nuifibie  aux  animaux  ,  &  je 
ne  me  fuis  point  apperçu  qu’il  s’amé¬ 
liore  le  moins  du  monde  lorfqu’on  le 
garde  dans  l’eau  :  fon  odeur  efr  très- 
piquante  &  très-défagréable. 

J’ai  employé  depuis  deux  jufqu’à 
quatre  mefures  de  ce  mélange  dans 
les  expériences  précédentes  ;  mais  je 
ne  me  fuis  pas  apperçu  que  la  dimi¬ 
nution  de  la  quantité  d’air ,  qui  étolt 
ordinairement  d’environ  vingt  mefu¬ 
res  ,  flic  différente  fuivant  la  dole  du 
mélange.  Je  n’ai  point  fait  d’expé¬ 
riences  pour  déterminer  la  plus  petite 
quantité  néceffaire  pour  diminuer  à 
un  maximum  une  quantité  d’air  don¬ 
née. 

Aulîî  tôt  que  ce  mélange  de  limaille 
de  fer  avec  du  foufre  &  de  l’eau  com¬ 
mence  à  fermenter  ,  il  noircit  aufli  & 
fe  gonfle  par  dégrés  jufqa’à  ce  qu’il 
occupe  deux  fois  autant  d’efpace  qu’aii- 
paravant.  Sa  force  d’expanlion  ell* 
très  -  confidérable  ,  mais  je  n’ai  pas 
cherché  à  en  déterminer  le  dégré, 

Lorfqu’on  plonge  ce  mélange  dans 


140  Premiere  Partie. 

l’eau ,  il  n’engendre  point  d’air ,  quoi» 
'  qu’il  noircifle  &  fe  gonfle. 


SECTION  VI. 

De  VAir  nitreux, 

D  È  s  la  première  fois  que  je  lus  l’ex¬ 
cellent  Ouvrage  du  Doèleur  Haies 
(la  Statique  des  végétaux  ),  je  fus 
fingulièrement  frappé  de  l’expérience 
qu’il  rapporte,  pages  1^2  &.  542, 
dans  laquelle  l’air  commun  &  l’air 
tiré  des  pyrites  de  Walton  par  l’efpric 
de  nitre ,  formèrent  un  mélange  rouge 
trouble  ,  dans  lequel  une  partie  de 
l’air  commun  fut  abforbée.  Mais  je 
n’efpérai  voir  jamais  ce  phénomène 
remarquable ,  que  je  fuppofois  par¬ 
ticulier  à  ce  minéral.  J’eus  occafion 
d’en  parler  à  M.  Cavendish  ,  pen¬ 
dant  que  j’étois  à  Londres ,  auprin- 
tems  de  l’année  1772  ,  &  il  me  die 
qu’il  ne  doutoit  pas  que  d’autres  ef- 
pèces  de  pyrites ,  ou  les  métaux  me¬ 
me  ne  pulTent  réuflir  aufli  bien ,  & 
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que  probablement  la  rougeur  du  mé¬ 
lange  ne  venoit  que  de  refprit  de  ni¬ 
tre.  Cela  m’encouragea  à  m’appliquer 
à  cet  objet.  Comme  je  n’avois  point 
de  pyrites,  je  commençai  par  faire 
diffoüdre  différens  métaux  dans  l’ef- 
prit  de  nitre  &  ramalTant  i’air  pro¬ 
duit  dans  la  diffolution  ,  je  trouvai 
audi  tôt  ce  que  je  demandois ,  6c  beau¬ 
coup  au  delà. 

Ayant  commencé  par  la  diiïblution 
du  laiton  ,  le  4  Juin  1772  ,  je  trou¬ 
vai  d’abord  cette  efpèce  remarquable 
d’air ,  donc  le  Dodeur  Haies  n’avoit 
obfervé  par  hazard  qu’un  feul  etFet; 
Ü  fit  fi  peu  attention  à  cet  air  ,  6c  ou 
en  a  eu  fi  peu  de  connoiflance  depuis 
fon  tems,  que  je  ne  crois  pas  qu’on 
lui  ait  encore  donné  de  nom^  Je  me 
trouvai  par  conféquent  dans  la  né- 
cefiité  abfolue  de  donner  moi-même 
un  nom  à  cet  air  ,  malgré  ma  pre¬ 
mière  réfolution.  Lorfque  je  com¬ 
mençai  d’en  parler  6c  d’en  écrire  à 
mes  amis  ,  je  m’avifai  de  le  diftinguer 
des  autres  efpèces  d’air  par  le  nom 
dVir  nitreux  i  parce  que  je  ne  l’avois 
obtenu  que  par  le  moyen  de  refprit 
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de  nitre;  &  quoique  je  ne  puiffe  dire 
que  je  fois  entièrement  fatisfaic  de 
cette  dénomination  ,  ni  moi  ni  au¬ 
cun  de  mes  amis  à  qui  je  me  fuis 
adreiïe  pour  cela  ,  n’avons  pu  en  trou¬ 
ver  une  meilleure  ;  enforte  qu’après 
tout,  je  fuis  obligé  de  m’en  conten¬ 
ter. 

J’ai  trouvé  qu’on  obtient  aifément 
cette  efpèce  d’air ,  du  fer ,  du  cui¬ 
vre  ,  du  laiton  ,  de  l’étain ,  de  l’ar¬ 
gent  ,  du  mercure  ,  du  bifmuth  Sc  du 
nickel  par  l’acide  nitreux  tout  feul  ; 
&  de  l’or  Ôc  du  régule  d’antimoine  par 
Veau  regale*  Les  circonftances  qui  ac¬ 
compagnent  la  dilTolution  de  chacun 
de  ces  métaux  font  différentes  ;  mais 
il  eft  inutile  de  les  rapporter  en  trai¬ 
tant  des  propriétés  de  l’air  qui  en  ré- 
fulte  ,  puifque  ces  propriétés,  autant 
que  j’ai  pu  i’obferver ,  font  exaclé- 
ment  les  mêmes,  de  quelque  métal 
qu’on  le  lire. 

Une  des  propriétés  les  plus  fenfî- 
bles  de  cette  efpèce  d’air ,  elt  la  di¬ 
minution  conlldérable ,  accompagnée 
d’une  couleur  rouge  trouble  ou  oran¬ 
gée  foncée  ,  &  d’une  grande  chaleur , 
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qu  il  caufe  dans  l’air  commun  avec  ' 
lequel  on  le  mêle  ;  fon  odeur  ell:  auflî 
très-forte  &  très-remarquable  ,  mais 
elle  approche  beaucoup  de  celle  de 
l’efprit  de  nitre  fumant. 

La  diminution  d’un  mélange  de  cet 
air  avec  l’air  commun  ,  n’ell:  pas  une 
diminution  égale  dès  deux  efpèces  , 
ce  qui  étoit  tout  ce  que  lé  Dodeur 
Haïes  avoit  obfervé  ,  mais  elle  eft  d’en¬ 
viron  un  cinquième  de  l’air  commun  , 
&  d’autant  de  l’air  nitreux  qu’il  en 
faut  pour  produire  cet  elFet;  ce  qui; 
comme  je  m’en  fuis  affuré  par  beau¬ 
coup  d’épreuves  ,  eft  environ  la  moi¬ 
tié  de  la  quantité  primitive  d’air  com¬ 
mun  ;  car  fi  l’on  ajoute  une  mefure 
d’air  nitreux,  à  deux  mefures  d’air 
commun  ,  au  bout  de  quelques  mi¬ 
nutes  (qui  fuffifent  pour  que  l’effer- 
vefcence  foit  paftée ,  &  que  le  mé¬ 
lange  ait  recouvré  fa  tranfparence) 
il  manquera  environ  un  neuvième  des 
deux  mefures  primitives:  &  fi  les  deux 
efpèces  d’air  font  bien  pures ,  la  di¬ 
minution  continuera  encore  lente¬ 
ment  ,  jufqu’à  ce  que ,  dans  un  jour 
ou  deux  ,  il  y  ait  jufqu’à  un  cinquième 
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de  moins  que  de  la  quantité  primi¬ 
tive  de  l’air  commun.  Je  n’avois  pas 
obfervé  cette  diminution  ultérieure 
par  un  long  féjour  des  deux  airs  cn- 
femble  ,  lorfque  mes  obfervations  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois. 

Je  ne  connois  point  d’expérience 
plus  propre  à  étonner  que  celle-ci  , 
où  l’on  voit  un  air  qui  dévore,  pour 
ainfî  dire*  une  quantité  fou -- double 
de  la  fienne  d’une  autre  efpèce  d’air, 
&  qui ,  bien  loin  d’augmenter  de  vo¬ 
lume  par  ce  moyen  ,  diminue  encore 
confidérablement.  Si,  après  que  l’air 
commun  eft  entièrement  faturé  d’air 
nitreux  ,  on  ajoute  encore  de  ce  der¬ 
nier  ,  il  fait  une  addition  égale  à  fon 
propre  volume  ,  fans  produire  la  moin¬ 
dre  rougeur  ,  ni  aucun  autre  effet  vi- 
fible. 

Si  l’on  ajoute  la  moindre  quantité 
d’air  commun  à  une  quantité  confî- 
dérabîe  d’air  nitreux  ,  quoique  tous 
les  deux  enfemble  n’occupent  pas  au¬ 
tant  d’efpace  qu’ils  en  occùpoient  fé- 
parément,  la  quantité  totale  fera  ce¬ 
pendant  toujours  plus  grande  que  celle 
de  l’air  nitreux  feul.  Une  mefure  d’air 

commun 
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commun  jointe  à  vingt  mefures  d’air 
nitreux  ,  y  fait  une  addition  d’envi- 
ton  une  demi-mefure.  La  diminution 
^de  l’air  commun  dans  ce  cas*ci  paroif-- 
fant  beaucoup  plus  confidérable  que 
dans  l’expérience  précédente ,  prouve 
que  dans  cette  meme  expérience  une 
partie  de  ladiminurion  eft  fubie  par  l’air 
nitreux.  D’ailleurs  ,  on  verra  dans  un 
inftant  que  ce  dernier  eft  fujet  à  une  di¬ 
minution  très-remarquable  ;  &  comme 
l’air  commun  ,  dans  plufîeurs  autres 
cas,  n’efl:  diniinué  que  d’un  cinquième 
à‘  un  quart,  je  concliids  qu’il  ne  l’eft 
pas  aa^  delà  dans  le  cas  preTent ,  de 
que  par  conféquent  le  furplus  de  la 
■  diminution  regarde  l’air  nitreux. 

-  Pour  reconnoitre  fi  l’eau  contri- 
buoifi  à  la  diminution  de  ce  mélange 
d’air  nitreux  de  d’air  commun  ,  j’exé¬ 
cutai  plufieurs  fois  le  procédé  entier 
dans  le  mercure  ,  employant ,  comme 
auparavant ,  un  tiers  d’air  nitreux  de 

I 

deux  tiers  d’air  commun,  La  rougeur, 
dans  un  de  ces  cas-ci,  continua. très- 
long-tems  ;  la  diminution  ne  fut  pas 
aulli  grande  que  dans  l’eau ,  de  il  relH 

O 
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un  feptlème  de  plus  que  la  quantité 
primitive  d’air  commun. 

Ce  mélange  refta  toute  la  nuit  fur 
le  mercure,  &  le  lendemain  matin 
j’obfervai  qu’il  n’éprouvoit  plus  de  dr- 
minution  en  y  introduifant  de  l’eau  , 
non-plu^  qu’en  le  palTant  plufieurs 
fois  à  travers  l’eau  ,  &  le  laiffant  dans 
l’eau  pendant  deux  jours. 

Un  autre  mélange  qui  étoît  refté 
environ  fix  heures  fur  le  mercure., 
fut  un  peu  plus  diminué  par  l’admif- 
fion  de  l’eau ,  mais  il  n’alla  jamais  au» 
deffous  de  la  quantité  primitive  d’air 
commun.  Cependant  dans  une  autre 
occafion  ,  le  mélange  n’étant  refté 
qu’un  tems  très-court  dans  le  mer¬ 
cure  ,  la  diminution  ultérieure  qui  fui- 
vit  l’introduélion  de  l’eau  fut  beau¬ 
coup  plus  confîdérable  ,  en  forte  que 
la  diminution  totale  fut ,  à  bien  peu 
dechofe  près,  la  même  que  fi  le  pro¬ 
cédé  avoit  été  exécuté  entièrement 
dans  l’eau. 

Il  paroît  évidemment ,  par  ces  ex¬ 
périences  ,  que  la  diminution  dont  il 
s’agit  eft  due  en  partie  à  l’eau  j  mais 
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que  îorfqu’on  garde  le  mélange  pen» 
danc  long-tems  dans  une  fîtiiatioii 
où  il  n’y  a  point  d’eau  à  portée  d’en 
abforber  une  partie ,  il  acquiert  une 
conflitution  qui  le  rend  incapable 
d’être  enfuite  abforbé  par  l’eau. 

On  verra  dans  la  fécondé  partie  de 
cet  ouvrage,  "que  dans  la  décompo- 
lition  de  l’air  nitreu:ît  par  Ion  mélange 
avec  l’air  commun,  lorfqu’on  exécute 
le  procédé  dans  le  mercure  ,  il  n’y  a 
rien  à  portée  avec  quoi  l’acide  ,  qui 
entroit  dans  la  compofition  de  l’air 
nitreux ,  puifTe  s’unir  avec  facilité. 

Dans  la  vue  de  déterminer  fi  la 
partie  fixe  de  l’air  commun  fe  dépo- 
foit  dans  fa  diminution  par  l’air  ni¬ 
treux,  j’enfermai  un  vaiflTeau  rempli 
d’eau  de  chaux  dans  la  jarre  où  j’exé¬ 
cutai  mon  procédé  ;  mais  il  n’occa- 
fionna  point  de  précipitation  de  la 
chaux:  &  lorfque  je  retirai  le  vaif- 
feau  ,  après  qu’il  eut  été  un  jour  en¬ 
tier  dans  cette  fituation ,  la  chaux  fe 
précipita  aifément,  comme  à  l’ordir 
naire  ,  lorfqu’on  refpira  deffus. 

Mais  quoique  la  précipitation  de 
la  chaux  n’ait  pas  été  lenfible  dans 
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cetre  méthode  de  faire  l’expérience 
elle  l’efl:  fullifamment  ,  lorlqu’on  fait 
Je.  procédé  en  entier  dans  l’eau  de 
chaux,  comme  on  le  verra  dans  la  fé¬ 
condé  partie  de_  cec  ouvrage  ;  en- 
forte  que  nous  avons  ici  une  autre 
preuve  de  la  féparation  de  la  partie 
fixe  de  l’air  commun.  Je  n’ai  cepen¬ 
dant  voulu  faire  aucun  changement 
au  paragraphe  précédent ,  parce  qu’il 
peut  fervir  d’avertifTemenc  aux  obfer- 
Vateurs  à  venir. 

Il  eft  fingulièrement  remarquable 
que  cette  efiervefcence  &  cette  dimi¬ 
nution  occafionnées  par  le  mélange 
de  l’air  nitreux,  foient  particulières 
à  l’air  commun  ou  air  propre  à  la  rej\ 
pirations  de  autant  que  j’en  puis  juger  ^ 
d’après  un  grand  nombre  d’obferva-  . 
tiens ,  ces  effets  font  proportionnés  , 
fihon  exaélement  ,  du  moins  à  bien 
peu  de  chofe  près  ,  à  fon  dégré  de 
bonté  pour  cet  ufage;  de  manière 
qù’on  .  peut  juger  de  la  faiubrité  de 
Pair ,  par  ce  moyen  ,  avec  beaucoup 
plus  d’exaétitude  qu’en  le  failant  ref- 
pirer  ^par  clés  fouris  ou  par  tout  au¬ 
tre  animal. 
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J’efpère  que  cette  découverte  fera 
utile  au  i'ublic.  Elle  m’a  fait  d’au^ 
tant  plus  de  plaifîr  que  je  n’ai  pas  eu 
beioin  depuis  d’une  aulli  grande  pro- 
vifion  de  fouris  pour  mes  expénen- 
ces  ,  ne  m’en  étant  plus  férvi  que 
dans  celles  qui  dévoient  être  très- 
decifives;  &  j’ai  manqué  rarement, 
dans  ces  cas*Ià  ,  de  favoir  d’avance  de 
quelle  manière  les  fouris  fefoienc  at- 
fedées. 

Il  eft  à  remarquer  aulTi  que  quelle 
que  foit  la  caufe  qui  ait  rendu  l’air 
incapable  d’être  refpiré  ,  la  mcniq 
ép  reuve  eft  également  applicable. 
Ainfi  ,  il  n’y  a  pas  la  moindre  effer^ 
vefcence  entre,  l’air  nitreux  &  l’air 
fixe,  ou  l’air  inflammable,  ou  route 
autre  efpèce  d’air  diminué  ;  6c  comme 
la  diminution  s’étend  depuis  zéro  juf- 
qu’à  plus  d’un  tiers  du  volume  d’une 
quantité  d’air  ,  nous  polfédons  par 
ce  moyen  une  échelle  prodigieufe- 
ment  étendue  ,  par  laquelle  nous  pou¬ 
vons  diftinguer  de  très  -  petits  dé** 
grés  de  difterence  dans  la  bonté  de 
î’air. 

Je  n’ai  pas  fait  grande  attention  à 
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cet  avantage  ,  ne  m’étant  fervi  de 
cette  pit*rre  de  touciie  que  paur  de 
graides  différences.  Cependant ,  lî 
je  ne  me  luis  trompé  ,  j’ai  trouvé  une 
différence  réelle  entre  l’^ir  de  mon 
laboratoire  >  après  que  pîufieurs  per* 
fonnes  y  avoienr  pafle  quel'que  tems 
avec  moi  ^  &  l’air  du  dehors  de  la 
maifon.  fl  m’a  paru  auflTi  que  de  l’air 
qu’on  m’avoit  envoyé  du  voifinage 
d’Yoïk  ,  dans  une  phiole,  n’étoit  pas 
auffi  bon  que  celui  des  environs  de 
Leeds,  c’eff-à  dire,  qu’il  ne  fut  pas 
tant  diminué  par  un  égal  mélange  d’air 
nitreux  ,  toutes  chofes  auffi  égales 
d’ailleurs  qu’elles  pouvoient  l’être. 
On  pourroit  peut  être  diftinguer ,  par 
ce  moyen  ,  quelques  uns  des  difté- 
rens  vents  ,  ou  fair  dans  différens 
tems  de  l’année  ,  &c.  mais  je  ne  l’ai 
pas  encore  eflayé. 

Cette  pierre  de  touche  me  mit  en 
étant  de  déterminer  une  chofe  fur 
laquelle  j’étois  en  doute  auparavant , 
favoîr  le  genre  auffi-bien  que  le  degré 
d’altération  caufée  dans  l’air  par  la 
combuflion  des  chandelles.  Je  nepou- 
vois  décider  avec  certitude ,  au  moyen 
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des  foiiris ,  s’il  était  aucunement  al¬ 
téré  relativement  à  la  relpiration  ;  & 
cependant  ,  fi  l’on  peut  compter  fur 
l’air  nitreux  comme  fourniflant  une 
épreuve  exaéle ,  il  efi:  au-delà  même 
d’un  tiers  plus  mauvais  que  Fair  com- 
‘mun  J  Ôc  il  a  été  diminué  par  la  mê¬ 
me  caufe  générale  des  autres  diminu¬ 
tions  de  l’air  ;  car  ayant  mis ,  après 
plüfieurs  efiais ,  une  mefure  d’air  en¬ 
tièrement  putride  &  irès-nuifible  dans 
un  même  vaifieau  avec  deux  mefuresde 
bon  airfalubre  ,  &  dans  un  autre  vaif- 
feau  une  égale  quantité  ,  favoir  ,  trois 
mefures ,  d’air  dans  lequel  j’avois  fait 
brûler  une  chandelle  ;  lorfque  j’ajou¬ 
tai  à  chacun  d’eux  une  égale  quantité 
d’air  nitreux,  le  fécond  fut  encore 
plus  diminué  que  le  premier. 

Ce  qui  s’accorde  avec  cette  obfer* 
vation  ,  c’efl  que  l’air  brûlé  efi:  dimi¬ 
nué  ultérieurement  par  la  putréfac¬ 
tion  ,  par  un  mélange  de  limaille  de 
fer  &  de  foufre  ,  &  (ce  que  je  regarde 
comme  accordé)  par  toutes  les  autres 
caufes  de  la  diminution  de  l’air.  Il 
eft  donc  probable  que  l’air  brûlé  efi: 
un  air  tellement  chargé  de  phlogif- 
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tique ,  qu’il  efl  capable  d’éxeindre  une 
chandelle  ;  ce  qu’il  peut  faire  long- 
tems  avant  d’en  être  pleinement  fa- 
turé. 

L’air  inflammable  mclé  avec  l’air 
nitreux  préfente  une  flamme  verte  <, 
lorfqu’on  y  met  le  feu  ;  ce  qui  fait 
une  expérience  très  -  agréable  lorf- 
qu’elle  efl  bien  conduite.  Comme 
pendant  quelque  tems  je  n’avois  pref- 
que  employé  que  le  cuivre  pour  la  pror 
duélion  de  l’air  nitreux ,  j’attribuai  d’af- 
bord  cet  effet  à  la  propriété  qu’a  ce  men¬ 
tal  de  préfenrer  en  brûlant  une  flamme 
verte  ;  mais  je  fus  bientôt  afiuré  qu’U 
n’étoit  dû  qu’à  l’efprit  de  nitre. j  car 
je  l’obfervai  toujours  ,  de  quelque  mér 
tal  que  j’eufl'e  tiré  l’aiD  nitreux  ,•  6c 
je  les  ai  tous  eflayés  pour  cela,  mê¬ 
me  l’argent '6«:  l’or. 

Un  mélange  d’huile  de  vitriol  & 
d’efprit'de  nitre  ,  à  d.ofes  égales  j  -a 
diflous  le  fer  6c  a  produit  de  l’air 
nitreux  ;  mais  une  moindre  propor¬ 
tion  d’efprit  de  nitre  dans  le  mélange» 
a  produit  de  l’air  qui  étoit  inflam¬ 
mable  ,  6c  qui  brûloir  avec  une  flam¬ 
me  verte.  Il  donnoit  aufîî  une  lé- 
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gère  teinte  de  rouge  à  l’air  commun 
&  le  diminuoit  un  peu. 

La  diminution  de  l’air  commun  par 
un  mélange  d’air  nitreux  n’eO:  pas  auiîi 
extraordinaire  que  celle  que  ce  der¬ 
nier  éprouve  lui  même  de  la  part  d’un 
mélange  de  limaille  de  fer  &  de  fou- 
fre  pétris  avec  de  l’eau.  Ce  mélange, 
comme  je  l’ai  déjà  obfervé  ,  diminue 
l’air  commun  entre  un  cinquième  & 
un  quatrième  ;  mais  il  ne  produit  cet 
effet  fur  aucune  efpèce  d’air  diminué 
ou  rendu  nuifible  par  tout  autre  pro¬ 
cédé  ;  cependant  lorfqu’on  le  mec 
dan5  une  quantité  d’air  nitreux  ,  il  la 
diminue  fi  fort  qu’il  n’en  refte  pas 
plus  d’un  quart. 

On  s’apperçoit  ordinairement  de 
l’eifet  de  ce  procédé  au  bout  de  cinq 
ou  lix  heures  ;  c’eO:  à  peu  près  alors 
que  commence  l’effervefcence  vifible 
du  mélange  ;  &  bientôt  elle  avance 
fi  rapidement  que  prefque  tout  l’effet 
eft  produit  dans  l’efpace  d’une  heure. 
Si  on  laifTe  le  tout  dans  le  même  état 
lm^-jour  ou  deux  de  plus,  l’air;  fera 
encore  diminué  ;  mais  cette  diminu¬ 
tion  ultérieure  eft  très -légère,  eu 
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égard  à  la  première.  La  jarre  de 
verre  ,  dans  laquelle  j’ai  renfermé  l’ait 
&  le  mélange ,  s’eft  toujours  fi  fort 
échauffée  dans  ce  procédé ,  qu’on  n’y 
pouvoit  toucher  impunément. 

L’air  nitreux  ainfi  diminué  n’a  pas 
une  odeur  aufii  forte  que  l’air  nitreux 
pur  ,  mais  il  a  précifément  celle  de 
l’air  commun  dans  lequel  on  a  mis 
ce  mélange  ,  Ôc  n’eft  plus  fufcep- 
tible  de  diminution  par  un  nouveau 
mélange  de  fer  ôc  de  foufre. 

L’air  commun  faturé  d’air  nitreux 
n’effuie  pas  non-plus  de  diminution 
ultérieure  par  le  mélange  de  limaille 
de  fer  ôc  de  foufre  ,  quoique  ce  mé¬ 
lange  fermente  avec  grande  chaleut 
Ôc  Ce  gonfle  beaucoup  dans  cette  ex¬ 
périence. 

Les  plantes  meurent  bientôt  dans 
l’air  nitreux ,  Ôc  dans  l’air  commun 
qui  en  efl:  faturé ,  mais  furtout  dans 
le  premier,  ‘ 

L’air  nitreux  Ôc  l’air  commun  qui 
en  eft  faturé  ne  different  point  de  l’ait 
commun  dans  leur  pefanteur  fpécifi- 
que,  ou  du  moins  la  différence  efi 
fi  légère  ^  que  je  n’ai  pu  m’aflures 
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qu’elle  exifte  ;  trois  chopines  de  cec 
air  m’ayant  paru  tantôt  plus  pefantes 
&  tantôt  plus  légères  d’un  demi 
grain  qu’un  volume  égal  d’air  com¬ 
mun. 

Ayant  expofé  ,  entr’autres  efpèces- 
d’air ,  une  quantité  d’air  nitreux  ,  à 
l’eau  bien  purgée  d’air  par  l’ébullition , 

.  dans  l’expérience  dont  j’ai  fait  men¬ 
tion  plus  d’une  fois  parce  qu’elle  m’a 
fourni  plufieursobfervations  nouvelles 
&  importantes  ,  je  trouvai  qu’il  y  en 
eut  dix  neuf  vingtièmes  d’abforbés. 
Voyant,  à  ma  grande  furprife,  que 
cet  air  étoit  mifcible  à  l’eau  en  fi 
grande  proportion ,  je  me  mis  tout 
de  fuite  à  en  agiter  une  quantité  con- 
fidérable  dans  une  jarre  placée  fur 
une  auge  pleine  de  la  meme  eau  ;  de 
moyennant  environ  quatre  fois  autant 
d’agitation  qu’il  en  faut  pour  l’air  fixe  , 
l’eau  l’abforba  au  point  qu’il  n’en  refta 
à  peu  près  qu’un  cinquième.  Ce  réfidu 
éteighoit  la  flamme  de  étoit  nuifible 
aux  animaux. 

Ayant  réduit  enfuite  une  affez  gran¬ 
de  quantité  d’air  nitreux  à  un  hui¬ 
tième  de  fon  volume  primitif,  le  ré- 
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fidu  confervoic  encore  beaucoup  dt 
fon  odeur  particulière,  &  diminuoit 
quelque  peu  l’air  commun.  Une  fou- 
ris  mourut  aulîi  dans  ce  rélidu  ,  mais 
pas  aulîi  fubitement  que  dans  l’air  ni¬ 
treux  pur.  L’odeur  particulière  de  l’air 
nitreux  eft  très  fenfible  dans  cette  opé¬ 
ration  ,  l’eau  s’imprégnant  d’abord  dè 
l’air  ,  &  le  tranfmettant  enfuite  à  l’at- 
mofphère. 

Cette  expérience  me  donna  l’idée 
d’impregner  Feau  avec  de  l’air  ni¬ 
treux  ,  de  la  même  manière  que  je 
Favois  imprégnée  ci-devant  avec  de 
l’air  fixe ,  &  je  trouvai  bientôt  que 
l’eau  difliliée  abforboic  environ  un 
dixième  de  fon  volume  de  cet  air,  & 
prenoit  un  goût  acide  Ôc  afiringenu 
L’odeur  de  l’eau  ainfi  imprégnée  eft 
fingulièrement  piquante  dans  le  com¬ 
mencement.  Je  n’ai  pas  voulu  en  avaler,' 
quoique  je  fois  perfuadé  qu’elle  n’eft 
point  dangereufe,  &  qu’elle  pourroit 
même  être  falutaire  dans  plufieurs  cas* 
L’eau  retient  très  -  opiniâtrément 
cette  efpèce  d’air.  Ayant  mis  une 
, quantité  d’eau  ainfi  faturée  dans  un 
récipient  dont  je  pompai  l’air,  elle 
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■lâcha  une  fumée  blanchâtre  pareille  à 
celle  qui  s’élève  quelquefois  des  bulles 
de  cet  air  lorfqu’il  vient  d’être  pro¬ 
duit  5  &  il  s’en  éleva  aulîi  quelques  bul¬ 
les  d’air.  Mais  quoique  je  l’eufle  laiffée 
long  tems  dans  cette  htuation .  elle  con- 
fervoit  encore  fou  goût  particulier.  Ce¬ 
pendant  après  avoir  été  pendant  toute 
la  nuit  auprès  du  feu  ,  elle  devint  tout- 
à-fait  vappide  &  dépofa  une  efpèce 
de  pellicule  pareille  à  celle  dont  j’a- 
vois  fouvent  ramafl'é  une  quantité  con- 
lidérable  dans  l’auge  où  j’avois  mis  les 
jarres  qui  contenoient  cet -air.  Je  fup- 
pofe  que  c’étoit  un  précipité  du  mé¬ 
tal  par  la  diflblution  duquel  j’avois 
obtenu  l’air  nitreux.  Je  n’ai  pu  don¬ 
ner  affez  d’attention  à  cette  expé¬ 
rience  pour  m’affurer  dans  quelles  cir- 
conftances  ce  dépôt  fe  fait ,  non-plus 
que  celui  de  l’air  imflammable  dont 
j’ai  parlé  ci-delTus;  car  je  ne  puis  l’ob¬ 
tenir  ,  du  moins  en  quantité  ,  quand 
je  le  foiihaite  ;  tandis  que  je  l’ai  fou- 
\^ent  trouvé  en  abondance  ,  lorfque  je 
n’en  attendois  point  du  tout. 

L’air  nitreux  dont  j’imprégnai  l’eau 
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pour  la  première  fois ,  avoir  été  lire 
du  cuivre  ;  mais  ayant  fait  cette  im¬ 
pregnation  avec  de  l’air  tiré  du  mer¬ 
cure  ,  l’eau  eut  le  même  goût ,  quoi¬ 
que  la  matière  qui  Ce  dépofa  parût  être 
d’une  nature  différente;  car  elle  étoic 
blanchâtre ,  au  lieu  que  l’autre  avoic 
une  teinte  jaunâtre.  Je  n’ai  jamais  pu 
enlever  mieux  que  je  n’avois  fait  à 
cette  eau  imprégnée,  fon  goût  par¬ 
ticulier  ,  fi  l’on  en  excepte  la  première 
quantité  dont  j’ai  parlé.  J’en  ai  même 
laiffé  plus  d’une  femaine  dans'  des 
phioles  débouchées  ,  &  quelquefois 
très-près  du  feu,  fans  y  produire  au¬ 
cune  altération 

Je  n’ai  pas  encore  cherché  à  dé¬ 
terminer  fi  l’air  nitreux  contient  quel¬ 
que  portion  d’efprit  de  nitre  qui  fe 
mêle  avec  l’eau  dans  cette  opération; 
ce  qui  pourroit  bien  être ,  vu  la  vola- 


J’ai  obfèrvé  depuis ,  que  l’air  nitreux  n’a 
jamais  manqué  de  s’échapper  de  l’eau  qui  en 
avolt  été  imprégnée ,  lorsqu’elle  a  été  long- 
tems  expofée  à  l’air  libre. 
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tîlîté  confidérable  de  l’efpric^  de  ni¬ 
tre 

On  trouvera  peut-être  que  la  pro*r 
priété  la  plus  utile ,  finon  la  plus  rer 
marquable ,  de  cet  air  extraordinaire , 
eft  le  pouvoir  qu’il  poflède  à  un  dégré 
beaucoup  plus  éminent  que  l’air  fixe , 
de  préferver  de  la  putréfaélion  les 
fubftances  animales  ,  &  de  rétablir 
celles  qui  font  déjà  putréfiées.  La 
première  obfervation  que  j’en  ai  faite 
eft  due  au  pur  hazard.  Ayant  trouvé 
que  l’air  nitreux  fouffroit  une  fi  grande 
diminution ,  comme  on  l’a  déjà  vu  ^ 
de  la  part  d’un  mélange  de  limaille 


*  Ce  loupçon  a  été  confirmé  par  M.  Bewley  ^ 
de  Great  Maffïngham  en  Norfolk ,  qui  a  dé¬ 
couvert  que  le  goût  acide  de  cette  eau  n’eft 
pas  la  conlequence  nécefTalre  de  (bn  impre¬ 
gnation  d’air  nitreux ,  mais  qu’il  efireffetde 
la  vapeur  acide  en  laquelle  cet  air  Ce  léCout 
lorlqu’il  eft  décompofé  par  Con  mélange  avec 
l’air  commun  ;  ce  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  ma  propre  oblèrvation  fur  la  confiitu- 
tion  de  l’air  nitreux  ,  comme  on  le  verra  dans 
la  féconde  partie  de  cet  ouvrage.  L’obferva- 
tion  de  M.  Bewley  fera  rapportée  plus  au 
Jiong  dans  l’appendix. 
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de  fer  &  de  foufre  ,  je  voulus  elTayer 
s’il  feroit  également  diminué  par  les 
autres  caufes  de  la  diminution  de 
l’air  commun  ,  &  furtout  par  la  putré^ 
faélion  ;  dans  cette  vue  ,  je  mis  une 
fouris  morte  dans  une  quantité  de 
c,et  air,  que  je  plaçai  près  du  feu  ,  où 
la  tendance  à  la  putréfaélion  étoit  très- 
forte.  II  y  eut  dans  ce  cas  une  dimi¬ 
nution  confidérable  ,  favoir  ,  de  cinq 
&  un  quart  à  trois  3c  un  quart*,  mais 
moins  grande  que  je  ne  m’y  atten- 
dois,  le  pouvoir  aiitifeptique  de  l’air 
nitreux  ayant  arrêté  la  tendance  à  la 
putréfaéèion  ;  car  lorfque  ,  huit  jours 
après ,  je  retirai  la  fouris ,  je  m’apperçus, 
à  ma  très  grande  furprife  ,  qu’elle  n’a- 
voit  aucune  odeur  défagréable. 

Je  pris  alors  deux  autres  fouris  , 
l’une  nouvellement  tuée  &  l’autre  mol- 
lalTe  &  pourrie.  Je  les  mis  toutes 
deux  dans  une  même  jarre  d’air  ni¬ 
treux,  à  la  température  ordinaire  de 
l’atmofplière  dans  les  mois  de  Juillet 
îk  Août  1772  ;  3:  vingt-cinq  jours 
après ,  ayant  obfervé  qu’il  n’y  avoit 
que  peu  ou  point  de  changement  dans 
la  quantité  de  l’air ,  je  retirai  les  fou- 
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TÎs  &  je  les  trouvai  parfaitement 
exemptas  de  puanteur,  même  en  les 
1  découpant  en  plufieurs  endroits.  Celle 
qui  avoir  été  mife  dans  l’air  immé¬ 
diatement  après  avoir  été  tuée,  étoit 
tout  à- fait  ferme  ;  &  la  chair  de  l’aiH 
tre  ,  qui  avoir  été  mollafle  &  putride  , 
étoit  toujours  molle  :  mais  elle  n’a- 
voit  pîus'^aucune  mauvaile  odeur. 

'  Pour  être  en  état  de  comparer  le 
pouvoir  antifeptique  de  cet  air  ,  avec 
celui  de  l’air  fixe  ,  je  voulus  exami¬ 
ner  une  foLiris  que  j’avois  enfermée 
environ  un  mois  auparavant  dans  une 
•phiole  bouchée  très  exa(5lement&  rem¬ 
plie  d’air  fixe  auili  pur  que  .j’avois  pu 
le  faire;  mais  en  ouvrant  cetté  phiole 
dans  l’eau  ,  je  m’apperçus  qu’il  s’étoit 
engendré  une  grande  quantité  d’ef- 
.fluve  putride:  car  au  moment  où  le 
bouchon  fut  ôté  ,  cet  effluve  fortin 
avec  violence  &  répandit  une  puan-^ 
teur  infuportable.  Le  Doéleur  Mac- 
bride  dit ,  à  la  vérité  ,  qu’il  n’a  pu 
rérablir  que  des  tranches  très-minces 
de  chair  putride  ,  au  moyen  de  l’air 
fixe.  Peut-être  le  pouvoir  antifepti- 
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que  de  ces  efpèces  d’air  efb-il  en  pro¬ 
portion  de  leur  acidité. 

Si  l’on  vouloir  fe  donner  un  peu 
de  peine  ,  on  pourroit  peut  être  ap¬ 
pliquer  ce  pouvoir  antifeptique  re¬ 
marquable  de  l’air  nitreux  à  différens 
ufages  ;  comme  à  la  confervation  des 
oifeaux  ,  des  poilTons  ,  des  fruits  &c. 
les  plus  délicats  ,  en  le  mêlant  à  dif- 
rentes  proportions  avec  l’air  commun 
ou  avec  l’air  fixe.  Les  Anatomiftes 
pourroient  peut-  être  tirer  parti  de 
cette  propriété  de  l’air  nitreux ,  d’au¬ 
tant  mieux  que  les  fubfiances  ani¬ 
males  feroient  confervées  par  ce 
moyen  dans  leur  état  de  fouplelTe 
naturelle  ;  mais  l’expérience  feule  peut 
montrer  combien  de  tems  cela  pour¬ 
roit  durer. 

Je  calcinai  du  plomb  &  de  l’étain  , 
de  la  manière  décrite  ci-deffus  ,  dans 
une  quantité  d’air  nitreux ,  mais  avec 
bien  peu  d’effet  fenfible:  ce  qui  me 
furprit  d’autant  plus  que  d’après  le 
réfultat  de  l’expérience  avec  la  li¬ 
maille  de  fer  &  le  foufre ,  je  m’at- 
tendois  à  une  très-grande  diminution 
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de  Pair  nitreux  dans  ce  procédé ,  vu 
que  la  calcination  des  métaux  produit 
le  meme  effet  que  le  mélange  de  li¬ 
maille  de  fer  &  de  foufre  ^  fur  Pair 
commun  ,  en  le  diminuant  à  peu  près 
dans  la  même  proportion.  Mais  quoi¬ 
que  je  fiffe /«mer  copieufement  les  mé¬ 
taux  dans  l’air  nitreux  ,  il  ne  pouvoit 
y  avoir  de  calcination  réelle  ,  le  phlo- 
giftique  n’étant  point  féparé ,  de  la 
calcination  proprement  dite  étant  em« 
pêchée  par  le  manque  cTair  fixe  ,  qui 
eft  un  ingrédient  néceffaire  à  la  for¬ 
mation  de  la  chaux  métallique. 

On  obtient  de  l’air  nitreux  au 
moyen  de  l’efprit  de  nitre  ,  de  tous 
les  métaux  proprement  dits  ,  excepté 
du  plomb  ,  de  de  tous  les  demi-mé¬ 
taux  que  j’ai  effayés  ,  excepté  du 
zinc.  J’ai  employé  pour  cet  effet  le 
bifmuth  de  le  nickel  avec  l’efprit  de 
nitre  feul ,  de  le  régule  d’antimoine 
de  la  platine  avec  l’eau  régale. 

Je  n’ai  tiré  que  peu  ou  point  d’air 
du  plomb  diffous  par  l’efprit  de  ni¬ 
tre,  de  je  n’ai  point  fait  encore  d’ex¬ 
périences  pour  déterminer  la  nature 
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de  cette  difldlution.  J’ai  fait  quelques 
expériences  avec  le  zinc. 

Quatre  deniers  de  poids  &c  dix-fept 
grains  de  zinc  difTous  dans  l’efpritde 
nitre  étendu  d’une  égale  quantité 
d’eau  ,  fournirent  environ  douze  me- 
lures  d’air  qui  avoit ,  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point ,  les  propriétés  de  i’air  ni¬ 
treux  ,  faifant  une  légère  effervefcence 
avec  i’air  commun >  6c  le  diminuant 
à  peu  près  autant  que  fait  l’air  ni¬ 
treux  ,  qui  a  été  diminué  lui-n^ême 
de  moitié  par  le  lavage  dans  l’eau  ; 
leur  odeur  étoit  aulïi  la  meme  ;  en- 
forte  que  ’e  conclus  qu’ils  étoient  par¬ 
faitement  femblables  ,  cette  partie  de 
l’air  nitreux  que  l’eau  abTorbe  ,  fe 
trouvant  retenue  dans  cette  dilfolu-» 
tion.  , 

Pour  découvrir  la  vérité  du  fait ,  jô 
fis  bouillir  la  diflolution  au  feu  de  fa¬ 
ble:  dans,  cet  état,  il  en  fortit  de 
l’air  qui  parut  être  la  même  chofe 
que  l’air  nitreux  diminué  d’environ 
un  fixième  ou  un  huitième  par  le  la¬ 
vage  dans  l’eau.  Lorfque  la  partie 
fluide  fut  évaporée  ,  il  refta  une  fubf- 
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tance  brune  foUde  ,  obfervee  par  M, 
Helloc  ,  qui  l’a  décrite  dans  les  ?vlé- 
moires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  1735* ,  p.  37.  J’en  jettai 
une  partie  dans  un  petit  creufet  rouge 
brûlant  ;  &  l’ayant  couvert  fur  le 
champ  d’un  récipient  appuyé  dans 
l’en  U  ,  I’obfervai  qu’il  s’en  éleva  des 
vapeurs  rouges  très  épaiOes ,  qui  rem¬ 
plirent  le  récipient.  Cette  rougeur  con¬ 
tinua  environ  aufli  long-tems  que  celle 
qui  eO:  occafionnée  par  un  mélange 
d’air  nitreux  &  d’air  commun  ;  l’air 
fut  auûî  conlîdérablement  diminué 
dans  le  récipient.  Cette  fubrtance 
doit  par  conféquent  avoir  contenu 
la  meme  chofe  ou  le  même  principe 
dont  dépendent  les  propriétés  parti¬ 
culières  de  l’air  nitreux. 

Il  eft  cependant  à  remarquer  que 
quoique  l’air,  dans  le  récipient,  eût 
été  diminué  d’environ  un  huitième, 
il  fut  autant  affeélé  par  un  mélange 
d’air  nitreux  que  l’air  commun;  &une 
chandelle  y  brûla  très  bien.  Ce  qu’on 
doit  peut-être  attribuer  à  quelque  ef¬ 
fet  de  l’efprit  de  nitre  qui  entre  dans 
la  cornpofition  de  cette  iubftance  noi¬ 
râtre. 
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J’ai  trouvé  que  l’air  nitreux  eft  à 
peu  près  aufli  coiilidérablement  di¬ 
minué  de  volume  par  un  long  féjour 
dans  l’eau  ,  que  l’air  inflammable.  J’ai 
gardé,  pour  faire  cette  obfervation , 
une  bouteille  de  pinte  remplie  de  cha¬ 
cune  de  ces  efpèces  d’air  ,  pendant 
quelques  mois  ;  mais  comme  différen¬ 
tes  quantités  d’air  inflammable  va¬ 
rient  beaucoup  à  cet  égard  ,  il  eft  pro¬ 
bable  que  l’air  nitreux  peut  varier 
aufti. 

J’ai  conclu ,  d’après  une  épreuve 
<^ue  j’en  ai  faite  ,  que  l’air  nitreux 
pouvoir  fé  conferver  dans  une  velîîe 
beaucoup  mieux  que  la  plûpart  des 
autres  efpèces  d’air.  Celui  dont  je 
parle  refta  environ  quinze  jours  dans 
uneveflîe,  à  travers  laquelle  l’odeur 
particulière  de  l’air  nitreux  fut  très- 
fenflble  pendant  plufieurs  jours  ;  dans 
un  ou  deux  jours  la  vefïie  devint  rouge 
Si  fe  contracta  beaucoup  dans  toutes 
fes  dimenfions.  L’air  contenu  perdit 
très-peu  de  fa  propriété  prticulière 
de  diminuer  l’air  commun. 

Je  n’ai  pas  cherché  à  déterminer 

quantité  exaéle  de  l’air  nitreux  que 
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peuvent  produire  des  quantités  don¬ 
nées  de  tous  les  métaux  dont  on  peut 
le  tirer.  Je  mettrai  feulement  ici  le 
peu  d’obfervations  que  j’ai  faites  fut 
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SECTION  VII. 

» 

De  Vair  infeclé  par  la  vapeur  du 
charbon  ^  allumé, 

^3  N  fait  que  l’air  infedé  par  îa  va¬ 
peur  du  charbon  allumé  efl:  nuihble  ; 
5:  M.  Cavendish  m’a  fait  part  de  quel- 
ques-uneâ  de  fes  obfervations ,  dans 
îelqueiles  une  quantité  d’air  commun 
fut  réduite  de.  i8o  mefures  à  162  , 
en  pafTant  par  un  tuyau  de  fer  rouge 
brûlant  rempli  de  poudre  de  charbon. 
Il  attribuoit  cette  ditAinution  à  la  def- 
trudion  de  l’air  commun  ,  laquelle  le 
Dodeur  Haies  prétendoit  être  îacon- 
féquence  de  la  combuflion.  M,  Ca¬ 
vendish  obferva  aulîi  qu’il  y  avoit  eu 
une  produdion  d’air  fixe  dans  ce  pro¬ 
cédé,  &  qu’il  fut  abforbé  par  lalef- 
five  des  favonniers.  Je  répétai  cette 
e;cpérience ,  en  variant  quelque  peu 


*  Il  tt’efl  queflion  ici  que  du  charbon  de 
bois. 

les 
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les  circonftances  ,  &  j’eus  à  peu  près 
le  même  réfultat.- 

Je  tâchai  enfuite  de  déterminer  , 
par  une  méthode  qui  me  paroît  plus 
aifée  &  plus  fûre  ,  de  quelle  manière 
Tair  eft  afFeélé  par  la  vapeur  du  char¬ 
bon.  Je  fafpendis ,  pour  cela ,  des  mor¬ 
ceaux  de  charbon  dans  des  vaifieaux 
de  verre  remplis  d’eau  jufqu’à  une 
certaine  hauteur  &  renverfés  dans  un 
autre  vaiOeau  plein  d’eau ,  &  je  h» 
tomber  le  foyer  d’une  lentille  ou  d’un 
miroir  ardent  lur  ces  charbons.  Je  di¬ 
minuai,  par  ce  moyen  ,  une  quantité 
donnée  d’air  ,  d’un  cinquième;  ce  qui 
eft  à  peu  près  la  même  proportion 
que  dans  les  autres  diminutions  de 
l’air. 

Lorfque  ,  au  lieu  d’eau  pure,  je  me 
fuis  fervi  d’eau  de  chaux  dans  ce  pro¬ 
cédé  ,  elle  n’a  jamais  manqué  de  deve¬ 
nir  trouble  par  la  précipitation  de  la 
chaux  ,  ce  qui  n’a  pu  être  occa- 
fionné  que  par  l’air  fixe  dégagé  du 
charbon  ou  dépofé  par  l’air  commun. 
J’avois  d’abord  conclu  qu’il  venoit 
du  charbon  ;  mais  ayant  confidéré 
qu’il  n’eft  pas  probable  que  l’air  fixe 

II 
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emprifonnë  dans  quelque  fubflance 
que  ce  foit ,  puifl'e  lupporter  une  aulli 
grande  chaleur  que  celle  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  faire  le  charbon  ,  (ans  être 
entièrement  diflipé;  &  comme  dans 
d’autres  diminutions  de  l’air  commun 
par  le  phlogiftique  feul ,  il  paroît  qu’il 
i'e  dépofe  de  l’air  fixe  ,  je  ne  doute  pas 
maintenant  que  dans  ce  c^S'ci  il  ne 
vienne  aulTi  de  la  même  (ource. 

Cette  opinion  ed:  d’autant  plus  pro¬ 
bable  que  la  même  précipitation  a 
lieu  dans  ce  procédé  ,  à  quelque  dégré 
de  chaleur  que  le  charbon  ait  été  fait* 
Cependant  lorfque  cette  chaleur  n’a 
pas  été  bien  confidérable  ,  il  ne  man¬ 
que  jamais  d’y  avoir  une  addition  per- 
n^anenre  d’air  inflammable  dans  le 
procédé  dont  il  eft  queftion  ,  ce  qui 
s’accorde  avec  ce  que  j’avois  obfervé 
auparavant  :  favoir  ,  qu’en  réduifant 
îe  bois  fee  en  charbon  ,  la  plus  grande 
partie  fe  change  en  air  inflammable. 

J’ai  obfervé  quelquefois  qu’il  n’y 
avoir  aucune  diminution  dans  l’air 
dans  lequef  j’expoiois,  au  foyer  d’un 
miroir  ardent ,  un  charbon  fait  à  la 
plus  violente  chaleur  d’un  feu  de  for- 
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heure,  &  qui  avoir  vitrifié  une  plirlle 
du  creufec  qui  contenoic  le  charbon  ; 
parce  qu’il  fe  produifoit  dans  ce  pro¬ 
cédé  une  quantité  d’air  infiarnmable 
égale  à  la  diminution  de  l’air  com¬ 
mun  :  tandis  que  d’autres  fois  je  ne 
me  fuis  pas  apperçu  qu’il  y  ait  eu  au¬ 
cune  produélion  d’air  inflammable; 
mais  je  n’ai  vü  qu’une  fimple  dimi¬ 
nution  de  l’air  commun  ,  lorfque  le 
charbon  avoit  été  fait  à  un  dégré  de 
chaleur  beaucoup  moins  conlidérable. 
Ce  fujec  mérite  des  recherches  nou¬ 
velles. 

Pour  que  l’expérience  précédente 
fût  encore  plus  exade  ,  je  la  répétai 
dans  le  mercure.  Ii  y  eut  une  très- 
petite  augmentation  de  la  quantité 
d’air provenant  fans  doute  d’une  pro- 
dudion  d’air  inflammable.  Le  tout 
refla  fans  altération  une  nuit  entière 
&  une  partie  du  jour  fuivant.  Au  bout 
de  ce  tems ,  y  ayant  admis  de  l’eau 
de  chaux  ,  elle  fe  troubla  fur  le  champ  ^ 
& ,  quelque  tems  après ,  la  quantité  en¬ 
tière  d’air  qui  étoit  d’environ  quatre 
mefures ,  fut  diminuée  d’un  cinquiè- 
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'  _ -w»aiic.  J'avois  peie  le 

fîîôrceau  de  chai  bon:  il  étoit  exac¬ 
tement  du  poids  de  deux  grains  ,  &  je  . 
ne  le  trouvai  nullement  diminué  par 
l’opération. 

L’air  ainfi  diminué  par  la  vapeur 
du  charbon  ,  non- feulement  éteint  la 
P.amme  ,  mais  encore  eft  nuihble  au 
dernier  point  aux  animaux.  Il  ne 
fait  point  effervefcence  avec  l’air  ni¬ 
treux  ,  &  ne  fauroit  être  diminué  ulté¬ 
rieurement  par  de  nouvelles  vapeurs 
de  charbon,  ni  par  un  mélange  de 
limaille  de  fer  &  de  foufre ,  ni  par 
aucune  aucune  autre  caufe  que  je  con- 
noiiïe  de  la  diminution  de  l’air. 

Cette  obfervation  ,  qui  fe  rapporte 
aufli  à  toutes  les  autres  efpèces  d’air 
diminué,  prouve  que  leDoéteur  Haies 
fe  trompoit  dans  l’idée  qu’il  avoit  de 
Vabforption  de  l’air  dans  les  circonf- 
tances  où  il  l’avoit  obfervée  ;  car  il 
fuppofoit  que  le  rélidu  ,  dans  tous  les 
cas ,  étoit  de  la  même  nature  que 
ce  qui  avoir  été  abforbé  ,  &  que  la 
même  caufe  ,  en  continuant  d’opérer, 
n’auroit  pas  manqué  de  produire  une 
diminution  ultérieure  ,  au  lieu  que 
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toutes  mes  obfervations  montrent  que 
l’air  une  fois  pleinement  diminué  par 
une  caufe  quelconque  ,  eft  non-*(eii- 
lemenc  incapable  d'une  nouvelle  di¬ 
minution  ,  foie  par  la  même  caufe  , 
Ibit  par  toute  autre .  mais  encore , 
qu’il  a  acquis  de  nouvelles  propriétés 
qui  diffèrent  très  fenfiblementde  celles 
qu’il  avoit  auparavant,  &  qui  fdnc 
prefque  entièrement  les  mêmes  dans 
tous  les  cas.  Ces  circonftances  don¬ 
nent  lieu  de  foupçonner  que  la  caufe 
de  la  diminution  ell  réellement  la  mê¬ 
me  dans  tous  les  cas.  Mais  quelle  eft 
cette  caufe  ?  On  le  verra  peut-être 
dans  la  fuite  de  mes  obfervations. 
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De  Vefet  que  produifent  fur  Vair  la  cal¬ 
cination  des  métaux  les  ejjîitres  de 
la  peinture  faite  arec  V huile  Gr  le  blanc 
deflomh* 

l^Es  expériences  que  j’avois  faites 
fur  le  charbon  m’ayant  donné  lieu  de 
foupçonner  que  la  diminution  de  l’air 
dans  ce  cas  là  ,  &  peut  être  auffi  dans 
tous  les  autres  ,  provenoit  en  quelque 
manière  de  ce  que  l’air  étoit  plus 
chargé  de  phlogiftique  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  il  me  vint  en  idée  que  la  cal¬ 
cination  des  métaux  qui  ne  confiftent , 
fuivant  l’opinion  reçue  ,  qu’en  une 
terre  métallique  unie  au  phlogifcique  , 
ferviroit  à  confirmer  le  fait  &  ferolt 
dans  cette  occafion  une  forte  d’ex- 
perimentum  crucis 


*  Bacon  appelle  de  ce  nom  les  expériences 
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En  conféquence  ,  je  fufpendls  des 
morceaux  de  plomb  &  d’érain  ,  dans 
des  quantités  données  d’air  ,  de  mê¬ 
me  que  j’avois  traité  ci-devant  le  char¬ 
bon  ;  Jÿ  ayant  dirigé  fur  ces  métaux 
le  foyer  d’un  miroir  ardent,  de  ma¬ 
nière  à  les  faire  fumer  copieufement,, 
j’apperçus  bientôt  une  diminution  de 
l’air.  Dans  le  premier  effai  que  je  hs , 
je  rédudis  quatre  mefures  d’air ,  à  trois  ; 
ce  qui  efî  la  plus  grande  diminution 
d’air  commun  que  j’eulTe  jamais  ob- 
fervée.  Je  l’explique  en  fuppofant  que 
dans  lès  autres  cas  il  y  avoir ,  non- 
feulement  une  caufe  de  diminution, 
mais  encore  des  caules  d’addition  , 
foit  d’air  (ixe  ,  foit  d’air  inflammable  ^ 
loit  de  quelque  autre  matière  conftam- 
ment  élaftique;  au  lieu  que  l’effet  de 
la  calcination  des  métaux  étant  (im- 


tranchantes  capables  de  décider  une  queHion  : 
»  Inter  prærogativas  inlîantiarum  ponenius 
«  injîanrijs  crucis ,  trandato  vocabulo  a  cru- 
>’*  cibus  quæ  eredæ  in  biviis  indicant  &  %nant 
»  viariim  lèparationes.  Has  etiam  indautias  de- 
»  cilbrias  &  judiciales  appcllare  coniueviinus. 
Nov%  3  é,  ' 
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plement  le  dégagement  du  phlogifti- 
que,  la  caufe  delà  diminution  ,  dans 
ce  cas  ci  ,  étoit  feule  &  fans  antago- 
nifte. 

Je  tranfvarai  l’air  ainfi  diminué  par 
Ja  calcination  du  ' plomb  ,  dans  une 
autre  phiole  bien  nette  ;  mais  je  trou¬ 
vai  qu’une  nouvelle  calcination  de 
plomb  (  ou  du  moins  la  tentative 
d’opérer  une  calcination  ultérieure) 
dans  cet  air,  n’y  produifoit  plusd’ef-^ 
fet.  Cet  air ,  ainli  que  l’air  infeélé  par 
la  vapeur  du  charbon  ,  étoit  nuifible 
au  dernier  point  ;  il  ne  fit  plus  efFer- 
vefcence’  avec  l’air  nitreux  ;  il  ne  fut 
plus  diminué  par  le  mélange  de  li¬ 
maille  de  fer  &  de  foufre  ;  &  en  le 
lavant  enluite  dans  l’eau  ,  non-feule¬ 
ment  il  perdit  fa  qualité  nuifible , 
mais  encore  il  recouvra  en  grande 
partie  les  autres  propriétés  de  l’air 
commun. 

On  pourroit  foupçonner  que  la 
qualité  nuifible  de  l’air  dans  lequel 
on  a  calciné  du  plomb  ,  provient  de 
quelques  vapeurs  particulières  à  ce 
métal.  Mais  je  n’ai  point  trouvé  de 
différence  feiifible  entre  les  proprié- 
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tés  de  cet  air  &  celles  de  l’air  dans 
lequel  j’ai  calciné  de  Tétain. 

L’eau  au-deffus  de  laquelle  on  cal¬ 
cine  les  métaux  ,  acquiert  une  teinte 
jaunâtre  ,  &  une  odeur  &  une  faveur 
extrêmement  piquantes ,  allez  fem- 
blables  (  autant  que  je  puis  me  le  rap^ 
pelier  ,  ne  les  ayant  pas  confrontées  ) 
à  celles  de  l’eau  fur  laquelle  on  a 
brûlé  du  fouFre  à  plufieurs  reprifes. 
La  furface  de  l’eau  de  les  parois  de  la 
phiole  dans  laquelle  je  calcinois  le 
métal  fe  couvroient  d’une  pellicule 
mince  &  blanchâtre  ;  en  forte  qu’à 
'moins  d’agiter  fréquemment  l’eau  ,  le 
verre  devenoitfi  opaque  par  cette  in- 
cruftation  condamment  accumulée  , . 
que  les  rayons  du  foleil  ne  poii- 
voient  être  rranfmis  en  fuffifante  quan¬ 
tité  pour  produire  la  calcination» 

Je  me  fuis  cependant  imaginé  que 
lors  même  que  cet  air  étoit  tranf* 
vafé  dans  une  phiole  nette  ,  les  mé¬ 
taux  ne  s’y  fondoient  pas  ou  ne  s’y 
calcinoient  pas  aufii  aifement  que  dans 
une  nouvelle  quantité  d’air  ;  parce 
que  l’air  une  fois  pleinement  faturé 
de  phlogidique  ,  peut  difficilement  en 
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admettre  davantage  ,  quoique  ce  ne 
foit  que  pour  le  tranfmetcre  à  l’eau. 
J’ai  foupçonné  aufli  que  les  métaux 
avoient  peine  à  fe  fondre  bc  à  le  cal¬ 
ciner  dans  l’air  inflammable  J  dans  l’air 
fixe,  dans  l’air  nitreux^  ou  dans  telle 
ou  telle  autre  efpcce  d’air  diminué*. 
.Aucune  de  ces  efpèces  d’air  n’a  été 
altérée  par  cette  opération ,  &  il  ne  s’ell: 
point  fait  de  précipitation  de  chaux  y 
îorfque  j’ai  échauffé  du  charbon  dans  ■ 
tel  ou  tel  de  ces  airs  renfermé  dans 
l’eau  de  chaux  :  ce  qui  fournit  une 
autre  preuve  afléz  décifive  ,  à  mon 
avis^  que  dans  la  précipitation  de  la 
chaux  par  le  charbon ,  l’air  fixe  ne 
provient  pas  du  charbon  ,  mais  de 
l’air  commun.  Il  eft  difficile  »  fans 


*  Je  concluds  des  expériences  de  M  Lavoi- 
üer,  qui  ont  été  faites  avec  une  lentilie  beau¬ 
coup  plus  forte  que  celle  dont  j’ai  eu  occalion 
de  me  fervir  ,  qu’il  n’y  a  voit  pas  eu  de  caLci^ 
nanon  réelle  métaux,  quoiqu’il  s’en  élevât 
des  fumées  ,  dans  l’air  inilammable  ou  dans 
l’air  nitreux  ;  piiilque  ce  Phylicien  n’a  pu, pro¬ 
duire  qu’un  léger  degré  de  calcination  dans  une 
quantité  quelconque  d’air  commun. 
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cela  ,  d’affigner  une  raifon  pourquoi 
le  même  degré  de  chaleur  (ou  du 
moins  un  degré  beaucoup  plus  grand) 
ne  chaOeroit  pas  l’air  fixe  de  ceue 
fubftance  ,  quoiqu’elle  fût  au  milieu 
de  ces  différentes  efpèces  d’air ,  &  pour» 
quoi  l’air  fixe  ne  pourroit  pas  -les 
traveiTer  pour  parvenir  à  i’eaii  de 
chaux. 

Question.  L’eau  imprégnée  de 
p'hlogiffique  par  la  calcination  des  mé¬ 
taux  ou  par  toute  autre  méthode  ,  ne 
pourroit-elle  pas  être  de  quelque  ufage 
en  médecine?  L’effet  de  cette  impre¬ 
gnation  efl:  très-remarquable  ;  mais  le 
principe  dont  l’eau  eO:  imprégnée  eft 
volatil  &  s’échappe  entièrement  dans 
un  jour  ou  deux,  fi  on  laifïe  la  fur- 
face  de  l’eau  expofée  à  l’atmofphère, 

11  femble  que  le  charbon  retient 
plus  obffinément  le  phlogiftique  ,  que 
ne  font  le  plomb  ou  l’étain  ;  car  îorf- 
qu’il  a  une  fois  faturé  pleinement  de 
phlogiftique  une  quantité  donnée  d’air  3 
la  plus  forte  chaleur  que  j’y  aie  appîi» 
quée  jufqu’à  préfent ,  n’a  pii  produire 
d’effet  ultérieur  fur  le  charbon  :  tan¬ 
dis  que  dans  les  mêmes  circonftaiV- 

Hvi 
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ces  le  plomb  ^  l’érain  peuvent  fe  cal¬ 
ciner  encore  ,  ou  du  moins  donner 
de  la  fumée  dans  laquelle  il  peut  y  avoir 
que’que  peu  de  phlogifiique  niis  en 
liberté.  L’air  ne  peut  en  prendre 
davantage  ,  à  la  vérité  ,  mais  l’eau  en 
reçoit  ,  Ôc  l’incriiftation  des  parois 
de  la  phiole  augmente.  Cette  Incruf- 
tacion  eft  une  fubftance  en  poudre 
blanche  qui  mérite  d’être  examinée. 
Je  tâcherai  de  le  faire  à  mon  loihr. 

La  calcination  des  métaux  n’a  ja¬ 
mais  troublé  l’eau  de  chaux  fur  la¬ 
quelle  je  l’ai  opérée  >  la  chaux  métalli¬ 
que  fe  faifilTant  immédiatement  de  fair 
fixe  précipité  ,  au  préjudice  de  la 
chaux  de  l’eau  ;  mais  la  couleur  , 
l’odeur  de  le  goût  de  cette  eau  s’al- 
téroient  toujours ,  &  fa  furface  fe  cou- 
vroit  d’une  pellicule  jaune ,  comme 
celle  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 

Ce  procédé  ayant  été  fait  dans  le 
mercure  ,  l’air  ne  fut  diminué  que  d’uii 
cinquième,  &  lorfque  j’y  introduifis 
de  l’eau  elle  n’en  abforba  pas  davan¬ 
tage.  Cet  effet  eft  femblable  à  celui 
d’un  mélange  d’air  nitreux  &;  d’air 
commun  dont  j’ai  fait  mention  plus 
haut. 
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Les  expériences  précédentes  fur  la 
calcination  des  métaux ,  me  fuggérè- 
xent  une  manière  d’expliquer  la  caufe 
des  effets  pernicieux  qui  proviennent , 
ainii  qu’on  le  fait,  de  la  peinture  nou¬ 
vellement  faite  avec  de  l’huile  &  du 
blanc  de  plomb  ,  que  je  regarde  comme 
une  chaux  imparfaite  de  ce  métal. 

Pour  vérifier  mon  hypothèfe  ,  je 
mis  d’abord  un  petit  pot  rempli  de 
cette  forte  de  peinture  ,  &  enfuite 
plufieurs  morceaux  de  papier  bar¬ 
bouillés  de  cette  couleur  (  ce  qui  va¬ 
loir  beaucoup  mieux  ,  en  donnant 
plus  de  furface  à  la  peinture)  5  je  les 
mis,  dis'je  ,  fous  un  récipient,  & 
j’obfervai  que,  dans  l’efpace de  vingt- 
quatre  heures  ,  l’air  fut  diminué  en¬ 
tre  un  cinquième  &;  un  quatrième,  car 
je  ne  le  mefurai  pas  très-exaélemenr. 
Cet  air  étoit  aufii  ,  comme  je  m’at- 
tendois  à  le  trouver  j»  nuifible  au  plus 
haut  dégré  ;  il  ne  fit  point  effervef- 
cence  avec  l’air  nitreux  ,  il  ne  fut  pas 
diminué  davantage  par  un  mélange 
de  limaille  de  fer  6c  de  foufre  ^  ôc 
l’agitation  dans  l’eau  privée  d’air  ^ 
lui  rendit  fa  première  falubrité. 
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Je  crois  qu’il  paroîr  alTez  évident,' 
par  mes  expériences  fur  la  calcination 
des  métaux ,  que  la  diminution  de 
l’air  dépend  ,  de  manière  ou  d’autt;e, 
de  ce  qu’il  efl;  furchargé  de  phlogif- 
tique  ;  &  que  l’eau  dans  laquelle  on 
l’agite  ,  le  rétablit  en  abforbanc  une 
grande  partie  de  la  matière  phlogif- 
tique. 

La  forte  impregnation  que  l’eau  re¬ 
çoit  du  phlogiftique ,  prouve  évidem¬ 
ment  qu’elle  a  une  affinité  confidéra- 
ble  avec  lui.  Ne  fe  peut-il  pas  auffi 
que  les  plantes  ne  rétablilTent  l’air 
diminué  par  la  putréfaéllon  ,  qu’en 
abforbant  une  partie  du  phlogillique 
dont  il  efl:  chargé  ?  La  plus  grande  par-* 
tie  d’une  plante  féche  ,  aufli  bien  que 
que  d’une  fubftance  animale  deflechée, 
conhflie  en  air  inflammable,  ou  en 
quelque  chofe  qui  peut  être  transfor¬ 
mé  en  cet  air  ;  Sc  il  paroît  aufli  pro¬ 
bable  que  cette  matière  phlogiflique 
puifle  avoir  été  abforbée  par  les  ra¬ 
cines  &  les  feuilles  des  plantes ,  èc  en- 
fuite  incorporée  en  leur  fubftance  , 
qu’il  i’efl:  qu’elle  foit  entièrement  pro¬ 
duite  par  le  pouvoir  de  la  végétation* 
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Cette  matière  phlogiftlque  ne  feroit- 
elle  pas  même  la  partie  la  plus  ef- 
fentieile  de  la  nourriture  &  du  fou- 
tien  des  végétaux  &  des  animaux  ? 

Dans  les  expériences  avec  les  mé¬ 
taux,  la  diminution  de  l’air  ne  paroît 
venir  que  de  ce  qu’il  eft  faturé  de 
phlogiftique  ;  &  je  ne  vois  pas  pour¬ 
quoi  cette  diminution  ,  dans  tous  les 
autres  cas,  ne  pourroic  pas  être  opé¬ 
rée  par  la  même  caufe.  Lorfqu'une 
fubftance  végétale  ou  animale  le  dif- 
fout  par  la  putréfaélion ,  la  fuite  de 
la  matière  phlogilHque  (  qui  fe  fépare 
alors  conjointement  avec  toutes  les 
autres  parties  conftituantes)  peut  être 
la  circonftance  qui  produit  la  diminu¬ 
tion  de  l’air  dans  lequel  le  fait  ia  pu¬ 
tréfaction.  Il  n’eft  point  du  tout  pro¬ 
bable  que  ce  qui  refte  ,  après  qu’un 
corps  animal  a  été  entièrement  dif- 
fous  par  la  putréfaélion  ,  pût  fournir 
une  aulli  grande  quantité  d’air  inflam¬ 
mable  ,  qu’en  donneroit  le  même  corps 
delTéché.  Je  n’ai  pas  encore  fait  cette 
expérience,  quoique  j’y  aie  penlé  fou- 
vent  ,  &  je  luis  toujours  dans  l’inten¬ 
tion  de  la  faire  j  mais  je  ne  crois  pas 
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qu’il  puifTe  y  avoir  du  doute  fur  lé 
refultar. 

De  plus ,  le  fer  dans  Ton  elfervef* 
"cence  avec  le  foufre  &  l’eau  ,  fe  ré¬ 
duit  évidemment  en  chaux  ;  en  forte 
que  fon  phlogiftique  doit  s’étre  dé¬ 
gage.  Le  phlogiftique  eft  auflî  évi¬ 
demment  mis  en  liberté  par  l’igni- 
tion  du  charbon  j  &  il  eft  probable¬ 
ment  la  matière  qui  s’exhale  de  la  pein¬ 
ture  compofée  d’huile  &  de  blanc  de 
plomb.  Enfin,  puilque  l’efprit  de  ni¬ 
tre  a  ,  comme  on  fait  ,  une  affinité  re¬ 
marquable  avec  le  phlogiftique  ,  il  efi: 
très-probable  que  l’air  nitreux  ne  pro  - 
duit  auffi  le  même  efiet  que  par  le 
même  moyen. 

On  peut  objeéler  à  cette  hypothèfe 
que  fi  l’air  diminué  étoit  un  air  fu¬ 
ture  de  phlogiftique  ,  il  devroit  être 
inflammable.  Mais  cette  conféquence 
n’efl:  pas  néceflfaire  ,  puifque  l’inflam¬ 
mabilité  de  l’airpeut  dépendre  de  quel¬ 
que  mode  particulier  de  combinaifon  ou 
de  quelque  degré  d’affinité  dont  nous 
n’avons  pas  connoiflance.  11  paroît 
d’ailleurs  que  l’air  inflammable  efl:  conr- 
pofé  de  quelqu’autre  principe,  ou  qu’il 
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a  quelqu’autre  partie  conftituante,  ou¬ 
tre  le  phlogiflique  &  Fair  commun  , 
à  en  juger  par  le  dépôt  remarquable 
que  lailfe  Fair  inflammable  tiré  du  fer 
ou  du  zinc. 

Il  fe  pourroit  néanmoins  qu’un  plus 
grand  dégré  de  chaleur  ,  fi  on  Fappli- 
quoit  convenablement  ,  enflammât 
Fair  qui  éteint  une  chandelle  ordinaire. 
J’ai  obfervé  que  Fair  inflammable 
éteint  un  tifon  ardent  ;  de  en  effet  il 
ne  peut  y  avoir  de  fubftances  inflam¬ 
mables  que  celles  qui ,  dans  un  certain 
dégré  de  chaleur,  ont  moins  d’affinité 
avec  le  phlogiftique  qu’elles  contien¬ 
nent,  que  l’air  ou  quelqu’autre  fubf- 
tance  contiguë  n’en  ont  avec  lui  ;  de 
telle  forte  que  le  phlogiflique  ne  fait 
que  quitter  une  fubftance  avec  laquelle 
il  étoit  combiné  ,  pour  entrer  dans  une 
autre  avec  laquelle  il  peut  fe  combiner 
d’une  manière  .toute  différente.  Mais 
cette  dernière  fribflance,  quecefoit  de 
l’air  ou  autre  chofe  ,  étant  une  fois 
pleinement  farurée  de  phlogiftique  & 
hors  d’état  d’en  prendre  davantage 
dans  les  mêmes  circonftances  ,  doit 
néceffairement  éteindre  le  feu  de  met- 
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tre  un  obftacle  à  I’ignition  de  rous 
les  autres  corps,  c’eft- à-dire ,  au  déga¬ 
gement  ultérieur  de  leur  phlogifti- 
que. 

L’explication  que  j’ai  donnée  de  la 
manière  dont  les  plantes  récablilTent 
l’air  nuifible  (favoir,  en  abforbant  le 
phlogifliique  dont  il  eft  chargé) ,  effc 
très-conforme  à  des  conjectures  que 
le  Doéreur  Franklin  a  avancées  ,  il  y 
a  pîufîeurs  années.  On  les  trouvera 
dans  l’extrait  fuivant  de  la  dernière 
édition  de  fes  Lettres ,  p»  34<5  L 
«  Je  fuis  porté  à  penfer  que  \e  feu 
»  fluide  ,  auiîi  bien  que  l’air  fluide ,  efl 
attiré  par  les  plantes  dans  leur  ac- 
»  croifiement ,  qu’il  fait  corps  avec  les 
»  autres  matériaux  dont  elles  font  for- 
33  mées ,  &  compofe  une  grande  partie 
de  leur  fubflance  ;  que  lorfque  les 
plantes  viennent  à  être  digérées  par 
33  les  animaux  ,  &  à  fouffrir  dans  les 
35  vailTeaux  une  forte  de  fermentation  , 
33  une  partie  du  feu,  de  même  qu’une 
»  partie  de  l’air  ,  recouvre  fon  état 


^  Œuvres  de  Franklin  ,  torn.  1 1,  p.  i8i?. 
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y>  fluide  ad:if  &  fe  répand  dans  le  corps 
33  qui  le  digère  Sc  le  fépare  ;  que  le  feu , 
»  ainfî  reproduit  pardigeflion  &  fépa- 
33  ration  ,  quitte  continuellement  le 
33  corps  6c  fait  place  à  de  nouvelles 
33  quantités  que  fournit  la  féparation 
33  continuelle;  que  tout  ce  qui  accé- 
33  icre  le  mouvement  des  fluides  dans 
»  un  animal ,  accélère  la  féparation 
33  6c  reproduit  plus  de  feu,  comme 
»  l’exercice  ;  que  tout  le  feu  qui  s’ex- 
33  haie  dans  l’ignition  du  bois  6c  des 
33  autres  matières  combuflibles ,  y  exif- 
33  toit  auparavant  dans  un  état  folide  , 
33  &  ne  peut  être  apperçu  que  dans 
33  l’aéle  de  la  féparation  ;  que  quelques 
»  fofliles ,  comme  le  foufre  ,  le  char- 
33  bon  de  terre  &c.  contiennent  une 
33  grande  quantité  de  feu  folide  :  6c  , 
33  en  un  tnot,  que  ce  qui  s’échappe  6c 
33  le  diflipe  dans  la  combuflion  des 
33  corps  ,  outre  l’eau  6c  la  terre ,  n’efl: 
33  que  l’air  6c  le  feu ,  qui ,  auparavant, 
?3  faifoient  partie  du  folide.  « 

•  ■  KTji 
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SECTION  IX. 

De  V Air  acide. 

.^^YANT  été  extrêmement  frappé 
du  réfultat  d.’une  expérience  de  M. 
Cavendish  ,  rapportée  dans  les  tran- 
faélions  philoC  vol.  ,  p.  157;  par 
laquelle  ,  quoiqu’il  ne  pût  ^  à  ce  qu’il 
dit ,  obtenir  de  l’air  infiammable  du 
cuivre  ,  au  moyen  de  l’efprit  de  feC 
il  en  avoit  obtenu  une  efpèce  d’air 
beaucoup  plus  remarquable  ,  favoir , 
de  l’air  qui  perdit  fon  élafticité  dès 
qu’il  fut  mis  en  contaCl  avec  l’eau  ; 
j’eus  une  grande  envie  de  m’en  inf- 
truire  par  moi  même.  Dans  cette  vue 
je  fis  ma  première  expérience  dans  le 
mercure ,  ce  que  je  n’ai  jamais  man¬ 
qué  d’obferver  dans  tous  les  cas  où 
je  foupçonnois  que  l’air  pourroit  être 
abforbé  par  l’eau  ou  en  être  affeélé 
d’une  manière  quelconque.  Et  j’eus 
bientôt  ,  par  ce,  moyen  ,  une  idée 
beaucoup  plus  diftinéle  de  la  nature  de 
des  effets  de  cette  diffolution  curieufe. 
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Je  mis  de  îa  limaille  de  cuivre  dans 
une  petite  phiole,  avec  une  quantité 
d’efprit  de  Tel ,  &  Payant  fait  chauf¬ 
fer,  je  hs  monter  l’air,  qui  fut  pro¬ 
duit  en  abondance  ,  dans  un  grand 
vailfeau  lempli  de  mercure  &  plongé 
également  dans  du  mercure.  Le  pro¬ 
duit  entier  relia  un  tems  conliderable 
fans  aucun  changement  de  dimenlions. 
J’y  incroduilis  enfuite  une  petite  quan* 
tiré  d’eau;  &  les  trois  quarts  du  pro¬ 
duit  ,  qui  étoit  d’environ  quatre  mefu- 
res ,  difparurent  bientôt ,  mais  par  dé- 
grés  ,  le  mercure  montant  à  mefure 
dans  le  vailfeau.  J’y  introduihs,  après 
cela,  une  quantité  conlidérable  d’eau  ; 
mais  il  n’y  eut  plus  de  diminution  de 
l’air ,  &  je  trouvai  que  le  réfidu  étoit 
inflammable. 

Ayant  fréquemment  continué  ce 
procédé  long-tems  après  l’admilîion  de 
l’eau  ,  j’oblervois  avec  beaucoup  de 
plaifir  les  grofles  bulles  de  l’air  nou¬ 
vellement  produit  qui  venoient  à  tra¬ 
vers  le  mercure,  leur  diminution  fu- 
bite  lorfqu’elles  arrivoient  à  l’eau  ,  de 
les  très-petites  bulles  qui  la  traver- 
foient  de  qui  faifoient  une  augmenta- 
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,  îion  continuelle  ,  quoique  lente ,  danî 
l’air  inflammable. 

L’air  fixe  introduit  dans  le  produit 
entier  de  cet  air  tiré  du  cuivre  ,  n’y 
produifit  aucun  effet  fenfible.  xA.ufli- 
tôt  que  j’y  eus  admis  de  l’eau  ,  une 
grande  partie  du  mélange  difparut  ; 
une  autre  partie  ,  que  je  fuppofe  avoir 
été  l’air  fixe fut  abforbée  lentement  ; 
& ,  dans  ce  cas  particulier ,  le  très- 
petit  réfidu  permanent  ne  put  prendre 
feu  ;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  qu’il 
étoit  en  trop  petite  quantité. 

Là  diffolution  du  plomb  dans  l’acide 
marin  efl:  accompagnée  des  mêmes  phé¬ 
nomènes  que  celle  du  cuivre  dans  le 
^  même  acide;  environ  les  trois  quarts 
de  l’air  produit  difparoiffent  à  l’ad- 
miflion  de  l’eau ,  ôc  le  réfidu  efl:  in¬ 
flammable. 

Les  diflblutions  du  fer  ,  de  l’étain 
&  du  zinc  dans  l’acide  marin  ,  furent 
fuivies  des  mêmes  effets  que  les  diflb¬ 
lutions  du  cuivre  &  du  plomb  ;  mais 
dans  un  moindre  dégré  :  car  avec  le 
'  fer  il  ne  difparut,  à  l’admiflîon  de 
l’eau ,  qu'un  huitième  de  l’air  produit , 
avec  l’étain  un  fixième ,  Ôc  avec  le 
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zinc  un  dixième.  Le  réfidu  de  l’air 
tiré  du  fer  dans  cette  occafion,  brûla 
avec  une  flamme  verte  ou  d’un  bleu 
très-léger. 

J’avois  toujours  regardé  comme  une 
chofe  très  extraordinaire  ,  qu’une  ef- 
pèce  d’air  perdit  fin  élajîicité  ptxr  le  feul 
contaB  d’une  fubflance  quelconque  , 
&  je  foupçonnai  d’abord  qu’il  devoit 
avoir  été  abforbé  par  l’eau  que  j’y 
avois  admife  ;  mais  il  difparut  une  li 
grande  quantité  de  cet  air  à  Fadmif- 
lion  d’une  très  petite  quantité  d’eau, 
que  je  ne  pus  m’empêcher  de  con¬ 
clure  que  les  apparences  favorifoient 
la  première  hypothèfe.  Je  trouvai  ce¬ 
pendant  que  lorfque  j’introduifois  une 
beaucoup  moindre  quantité  d’eau  ren¬ 
fermée  daus  un  petit  tube  de  verre, 
il  ne  difparoiflbit  qu’une  partie  de  l’air 
&  encore  très  lentement ,  &  qu’il  en 
difparoiflbit  davantage  par  une  nou- 
,  velle  admiflion  d’eau.  Cette  obferva- 
tion  ne  permet  pas  de  douter  que  cec 
air  ne  fût,  à  proprement  parler,  ab- 
forbé  par  l’eau  ,  laquelle  en  étant  une 
fois  faturée  ,  n’étoit  pas  capable  d’en 
recevoir  davantage. 
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L’eau  ainfi  faturée  avoit  un  goûc 
très -acide,  quoiqu’elle  eût  été  alTez 
délayée  par  l’eau ,  à  travers  laquelle 
j’avois  retiré  le  tube  qui  la  contenoit  ; 
elle  diflTolvoit  même  très-rapidement 
le  fer  ,  &  produifoit  de  l’air  inOam- 
mable.  Cette  dernière  obfervation  , 
d’accord  avec  celle  qui  fuit  ,  me  con- 
duifit  à  découvrir  la  nature  de  cet  air 
remarquable. 

Ayant  une  fois  employé  une  bonne 
quantité  de  cuivre  très- peu  d’acide 
marin,  pour  obtenir  cette  efpèce  d’air, 
je  fus  furpris  de  voir  qu’il  fe  produi¬ 
foit  de  l’air  long  tems  après  que  l’a¬ 
cide  devoir  être  cenfé  faturé  de  mé¬ 
tal  ;  &:  je  trouvai  aulîi  que  la  pro¬ 
portion  de  l’air  inflammable  à  celui 
quiétoit  abforbé  par  l’eau  ,  diminuoit 
continuellement ,  jufqu’à  ce  que  ,  au 
lieu  d’être  un  quart  du  tout ,  comme  je 
l’avois  obfervé  d’abord ,  elle  n’étoit 
pas  même  un  vingtième  ;  d’où  je  con¬ 
clus  que  cet  air  fubtil  ne  provenoit 
point  du  cuivre  ,  mais  de  l’efprit  de 
fel  ;  Payant  répété  fur  le  champ  l’ex¬ 
périence  avec  l’acide  feul ,  fans  cuivre 
ni  autre  métal ,  j’obtins  cet  air  en 
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grande  abondance  qu’auparavant.  lî 
fuit  de-là  que  cette  efpèce  remarqua¬ 
ble  d’air  n’efl  en  effet  rien  de  plus  que 
la  vapeur  ou  fumée  de  l’efprit  de  fel , 
laquelle  paroît  être  de  nature  à  ne  pou¬ 
voir  être  condenfée  par  le  froid ,  com¬ 
me  la  vapeur  de  l’eau des  autres 
fluides,  &  peut  s’appeller  très*propre- 
ment  air  acide. 

Cette  vapeur  acide  élaflique ,  ou  cet 
air  acide  ,  éteint  la  flamme  &  eft  beau¬ 
coup  plus  pefante  que  l’air  commun  ; 
mais  de  combien  ?  c’elf  ce  qu’il  ne  fera 
pas  aifé  de  déterminer  Un  vaifTeaii 
de  verre  cylindrique  d’environ  trois 
quarts  de  pouce  de  diamctre  3c  quatre 
pouces  de  hauteur,  étant  rempli  de 
cet  air  ,  de  tourné  fens  deffus^deflous , 
on  peut  y  plonger  une  chandelle  plus 
de  vingt  fois  avant  qu’elle  puiffe  bru-. 
1er  au  fond.  Il  efl:  amufant  d’obfer*- 
ver  la  couleur  de  la  flamme  dans  cette 
expérience  ;  car  avant  que  la  chan¬ 
delle  s’éteigne  oc  au  moment  où  on 
I  la  rallume  ,  elle  préfente  une  belle 
flamme  verte,  ou  plutôt  d’un  bleu 
clair  ,  femblable  à  celle  qu’on  obferve 
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lorfqu’on  jette  du  fel  commun  dans 
le  feu.  ^ 

LoiTqu’on  a  tiré  d’une  quantité  d’ef- 
prit  de  leî,  tout  ce  qu’elle  contient  de 
cet  air  (ce  qu’on  reconnoît  ailément 
par  la  condenfation  que  le  froid  opère 
îlir  la  vapeur  fubféquente  )  ,  le  réfida 
eft  un  acide  très-foible  ,  capable  à 
peine  de  difToudre  le  fer. 

Me  trouvant  en  poffefîion  d’un  nou¬ 
veau  fujet d’expériences,  favoir,  d’une 
vapeur  acide  élaftique  fous  la  forme 
d’un  air  permanent  ,  que  j’obtenois 
aifément  &  que  je  pouvoir  tenir  ren¬ 
fermée  dans  des  vaifleaux  de  verre  au- 
moyen  du  mercure  ,  avec  lequel  elle 
paroiffoit  n’avoir  aucune  affinité  ;  je 
commençai  tout  de  fuite  à  y  intro¬ 
duire  plufieurs  difi-érentes  fubftances , 
dans  la  vue  de  reconnoitre  fes  pro¬ 
priétés  &  affinités  particulières  ,  ainfi 
que  les  propriétés  de  ces  autres  fubf¬ 
tances  par  rapport  à  elle. 

Je  commençai  par  Veau  que  je  fa- 
vols,  par  les  obfervations  précéden- 
denres ,  devoir  abforber  cet  air  &  s’en 
imprégner  j  je  trouvai  que  deux  grains 
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dc  demi  d’eau  de  pluie  en  abfoiboient 
trois  niefures  ;  après  quoi ,  l’eau  éroic 
augmentée  de  volume  d’un  tiers  ,  & 
pefoit  deux  fois  autant  qu’auparavant , 
en  forte  que  cette  vapeur  concentrée 
paroît  être  deux  fois  aulli  pefante  que 
l’eau  de  pluie.  L’eau  imprégnée  de 
cet  air  eft  l’efprit  de  fel  le  plus  fort  que 
j’aie  jamais  vu  ,  &  diOout  le  fer  avec 
la  plus  grande  rapidité.  On  voit  par¬ 
la  que  les  deux  tiers  du  meilleur  ef- 
pric  de  fel  ne  font  rien  de  plus  que 
du  pur  phlegme  ou  de  l’eau. 

Ayant  introduit  de  la  limaille  de 
fer  dans  cet  air,  elle  y  fut  diffoute 
très  promptement  ;  la  moitié  de  l’air 
difparut  ,  &  l’autre  moitié  devint  de 
l’air  inflammable  que  l’eau  n’abforbe 
point. 

J’y  mis  de  la  craie ,  &  il  y  eut  de 
l’air  fixe  produit. 

Je  n’avois  pas  encore  introduit  beau¬ 
coup  de  fubftances  dans  cet  air,  lorfi 
que  je  découvris  qu’il  avoit  affez  d’af¬ 
finité  avec  le  phlogiftique y  pour  l’enle¬ 
ver  aux  autres  fubflances  &  former 
avec  lui  cette  union  qui  conftitue  l’air 
inflammable  j  ce  qui  femble  montrer 
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que  Pair  inflaminable  réfuite  univerfel- 
lement  de  l’union  de  quelque  vapeur 
acide  avec  le  phlogiflique. 

Il  y  eut  de  Pair  inflammable  pro¬ 
duit,  lorfque  i’expofai  à  cet  air  acide, 
de  Perprit  de  vin  ,  de  Phuile  d’olives , 
de  Phuile  de  térébenthine  ,  du  char¬ 
bon  ,  du  phofphore,  de  la  cire  &  mê¬ 
me  du  foufre.  Cette  dernière  obfer- 
vation  me  furprit ,  je  l’avoue  ;  car 
l’acide  marin  étant  regardé  comme  le 
plus  foible  des  trois  acides  minéraux  , 
je  n’aurois  pas  crû  qu’il  fût  capable 
de  déloger  l’acide  vitriolique  de  cette 
fubftance  ;  mais  je  trouvai  quhl  pro- 
duifoit  le  même  effet  fur  l’alun  &  le 
nitre  ;  l’acide  vitriolique  dans  le  pre¬ 
mier  ,  &  le  nitreux  dans  le  fécond  , 
cédant  la  place  à  la  vapeur  plus  forte 
de  Pefprit  de  fel. 

La  rouille  de  fer  &  le  précipité  de 
Pair  nitreux  tiré  du  cuivre  abforboienc 
aulli  cet  air  très-promptement,  &  le 
peu  qui  en  reÛoit  étoit  de  Pair  inflam¬ 
mable  ;  ce  qui  prouve  que  ces  chaux 
contiennent  du  phlogiflique.  Il  paroît 
encore  allez  évident  par  cette  expé¬ 
rience  que  le  précipité  dont  je  viens 
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de  parler  ,  eft  une  vraie  chaux  du  me  - 
tal  dont  la  diflolution  a  produit  l’air 
nitreux. 

L’abforption  de  cet  air  acide  par 
les  fubftances  dont  j’ai  parlé  étant  ac¬ 
compagnée  de  quelques  circonftances 
remarquables  ,  je  vais  les  rapporter 
en  peu  de  mors. 

L’elprit  de  vin  abforbe  cet  air  auHI 
promptement  que  l’eau  elle  meme,  &: 
augmente  de  volume.  Audi  lorlqu’il. 
en  eft  fatiicé  ,  il  dinout  le  fer  avec  au¬ 
tant  de  rapidité  que  peut  le  Faire  l’eau 
ainfi  faturée,  &  continue  d’etre  in¬ 
flammable. 

L’huile  d’olives  abTorbe  cet  air  très- 
lentement  ,  &  devient  en  meme  ten>s 
prefque  noire  &  gluante.  Elle  (e  mele 
plus  difficilement  avec  l’eau  Ôc  acquiert 
une  odeur  très-défagréable.  Lorfqu’on 
lalaifle  fur  la  Furface  de  l’eau,  elle  blan¬ 
chit ,  &  fa  mauvaife  odeur  le  dillipe 
dans  peu  de  jours. 

L’huile  de  térébenthine abForba cet 
air  très-promptement ,  devint  brune 

prefque  noire.  Il  ne  le  Forma  point 
d’air  inflammable  julqu’à  ce  que  j’eufle 
fait  élever  plus  d’air  acide  que  l’huile 
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ne  pouvoir  en  abforber  ,  &  que  j’euiïe 
laiffé  paiïer  un  tems  confidérable  ;  Ôc 
encore  Tair  n’étoit  il  que  foiblemenc 
inflammable.  Il  en  fut  de  meme  avec 
l’huüe  d’olives  dans  l’expérience  pré¬ 
cédente  ;  il  paroît  probable  que  plus 
cet  air  acide  feroitieflé  long-cemsen 
contaél  avec  i’huile  ,  plus  il  en  auroic 
extrait  de  phlogiflique.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  cer  air  ,  dans  fon  état  in¬ 
termédiaire  ,  avant  de  devenir  de  l’air 
inflammable ,  approche  de  la  nature 
de  l’air  commun, 

La  cire  abforbe  cet  air  très- lente¬ 
ment.  Ayant  mis  un  morceau  de  cire 

« 

gros  comme  une  noifette  ,  dans  trois 
mefures  d’air  acide  ,  celui-ci  fut  di¬ 
minué  de  moitié  en  deux  jours  ,  6c 
âpres  que  j’y  eus  admis  de  l’eau  ,  la 
moitié  de  l’air  qui  reftoit  difparuc 
aufli  ;  le  réfldu  étoit  fortement  inflam¬ 
mable, 

Le  charbon  abforba  cet  air  très- 
promptement.  Jl  en  refia  un  quart 
qui  étoit  immifcible  avec  l’eau  &  n’a- 
voit  qu’une  foible  inflammabilité. 

Un  petit  morceau  de  phofphore  , 
d’environ  un  demi-grain  ,  fuma  ôc 
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donna  de  la  lumière  dans  l’air  acide  , 
précifément  comme  il  auroic  fait  dans 
l’air  commun  renlermé.  Il  ne  fut  pas 
fenlîblement  confumé  après  avoir  été 
environ  douze  heures  dans  cet  état  ; 
&  le  volume  de  l’air  ne  fut  que  très- 
peu  diminué.  L’eau  que  j’y  introdui- 
iis  ,  l’ablorba  comme  à  l’ordinaire .  à 
l’exception  d’un  cinquième  qui  n’éîoic 
que  foiblement  inflammable. 

Ayant  mis  plufieurs  morceaux  de 
foufre  dans  ce»’  air  ,  ils  ne  l’abfoibèrenc 
que  lentement.  Il  en  difparut  environ 
un  cinquième  dans  vingt- quatre  heu¬ 
res  ;  de  l’eau  que  j’admis  dans  le  ré- 
fidii  n’en  abforba  que  très-peu  davan¬ 
tage  :  le  refie  étoit  inflammable  de 
brûloit  avec  une  flamme  bleue. 

Malgré  l’affinité  que  cet  air  acide 
paroît  avoir  avec  le  phlogiflique ,  il 
n’efl:  pas  capable  d’en  priver  tous  les 
corps.  Je  trouvai  que  le  bois  fee  ,  la 
croûte  de  pain  de  la  chair  crue  abfor- 
boient  cet  air  très-  facilement  ;  mais  ne 
lui  abandonnoient  aucune  portion  de 
leur  phlogiflique.  Toutes  ces  fubflan- 
ces  devenoient  très  brunes  après  avoir 
été  quelque  tems  expofées  à  cet  air,  de 
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avalent  un  goût  acide  très- fort  lorf- 
qu’elies  en  fortoient  ;  mais  la  chair 
devenoit  très- blanche  en  la  lavant 
dans  Teau,  &  les  fibres  s’en  féparoient 
plus  facilement  que  fi  elle  eût  été 
bouillie  ou  rôtie 

Un  morceau.  dey2i//>erre ,  que  je  mis 
dans  cet  air ,  fut  entouré  à  Tinfiant 
d’une  aimée  blanche  qui  remplit  bien¬ 
tôt  tout  le  vaifieau  ,  &  qui  ctoit  par¬ 
faitement  lernblable  à  celle  qui  s’é¬ 
chappe  des  bulles  de  l’air  nitreux  lorf- 
qu’il  eft  produit  par  une  effervef- 
cence  vigoureufe  ;  cette  fumée  efi: 
la  même  qu’on  voit  lorfqu’on  mêle 
l’air  nitreux  avec  l’air  acide  ;  dans  une 
minute  ,  toute  la  quantité  d’air  fut  ab- 
forbée  ,  à  l’exception  d’une  très- pe¬ 
tite  quantité  qui  n’étoit  peut-être  aU' 
tre  chofe  que  l’air  commun  qui  s’étoit 
trouvé  fur  la  furface  de  l’efprit  de  fel 
dans  la  phiole. 

Un  morceau  à’alun  expofé  à  cet 


On  verra  dans  la  fécondé  partie  de  cet  ou¬ 
vrage  5  que  quelques-uns  de  ces  procédés  m’onc 
mieux  réuiïi  dans  la  fuite. 
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air  devint  jaunâtre  ,  I’abforba  aulîî 
promptement  qu’avoit  tait  le  falpc* 
tre  ,  ôi  fut  réduit  en  poudre.  Le  Tel 
commun  ,  comme  on  pouvoir  s’y  at¬ 
tendre  ,  ne  produilit  aucun  effet  fur 
cet  air  acide  marin. 

Je  m’étois  imaginé  encore ,  que  H 
l’air  diminué  par  les  procédés  donc 
j’ai  parlé  ci  detîus ,  ne  l’éroit  qu’en 
conféquence  de  fa  faturation  de  phlo- 
giliique,  un  mélange  d’air  acide  pour- 
loit  abforber  ce  phlogiftique  &  rendre 
à  l’air  diminué  fa  première  falubrité. 
Mais  je  mis  environ  un  quart  d’air 
acide  dans  une  quantité  d’air  diminué 
par  la  calcination  des  métaux  ,  fans  y 
produire  aucune  altération  fenlible: 
je  ne  conclus  cependant  point  de-là 
que  la  diminution  de  l’air  ne  s’opère 
point  au  moyen  du  phlogiflique  ;  at¬ 
tendu  qu’il  fe  peut  que  l’air  commun  , 
ainfî  que  quelques  autres  fubftances  , 
retienne  le  phlogillique  avec  allez  de 
force  pour  n’en  etre  pas  dépouillé  par 
l’air  acid^. 

Je  conclurai  cet  expofé  de  mes  ex¬ 
périences  ,  en  obfervant  que  l’étin¬ 
celle  éieélrique  eft  vifible  dans  l’air 
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acide  ,  précifément  comme  dans  l’air 
commun  ;  &  que  quoique  je  l’aie  ti¬ 
rée  pendant  un  tems  conlidérable  dans 
une  quantité  de  cet  air  ,  je  n’ai  pas 
apperçii  qu’il  en  ait  foulFert  aucune 
altération  lenlible.  Il  y  eut  un  peu  d’air 
inflammable  produit ,  mais  non  pas 
davantage  que  ce  qui  avoit  pu  être 
fourni  par  deux  doux  de  fer  dont  je 
ni’étois  fervi  pour  tirer  les  étincelles. 
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Ohfervâtiom  diverfes» 

grande  partie  des  obfervations 
précédentes  ayant  du  rapport  avec  les 
fermentations  vineufi  &  putride  y  j’eus 
la  curiolité  de  chercher  à  déterminer 
de  quelle  manière  l’air  feroit  affedé 
par  la  fermentation  acéieufe*  Dans  cette 
vue  ,  j’enfermai  une  phiole  pleine  de 
petite  bière  dans  une  jarre  pofée  dans 
l’eau.  J’obfervai  que ,  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours,  il  y  eut  un  ac- 
croisement  de  l’air  dans  la  jarre  ^mais 
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que  depuis  ce  terns ,  il  diminua  par 
degrés  julqu’à  ce  qu’il  manquât  envi¬ 
ron  un  dixième  de  la  quantité  totale. 
Pendant  ce  tems-là  la  lurface  de  la 
bière  te  couvrit  peu  à  peu  d’une  écume 
agréable  à  voir  ;  il  y  eut  en  fuite  un  ac* 
croilTement  de  l’air  jufqu’au-delà  de  la 
première  quantité  ;  ce  qu’il  faut  tans 
doute  attribuer  à  de  l’air  fixe  qui  n’é- 
toit  pas  incorporé  avec  le  relie  de  la 
mafle  ;  car  ayant  retiré  la  bière  (  que 
je  trouvai  aigrie)  après  qu’elle  eut  été 
dix-huit  à  vingt  jours  fous  la  jarre  > 
&  ayant  pafle  l’air  plufieurs  fois  à  tra¬ 
vers  l’eau  froide  ,  la  quantité  primi¬ 
tive  fut  diminuée  d’environ  un  neu¬ 
vième.  Une  chandelle  ne  brûla  point 
dans  le  réfidu  ,  &  une  fouris  y  feroit 
morte  àd’inflant. 

L’odeur  de  cet  air  étoit  extrême¬ 
ment  piquante  ,  mais  différente  de  celle 
de  l’effluve  putride.  Une  (ouris  vécut 
parfaitement  bien  dans  cet  air  ,  après 
qu’il  eut  été  plufieurs  jours  mêlé  avec 
quatre  fois  autant  d’air  fixe. 

Toutes  les  efpèces  d’air  fadice  que 
J’ai  foLimifes  à  l’expérience  jufqu’ici  j. 
font  extrêmement  nuifibles ,  à  l’excep- 

Ivj, 
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tion  de  celui  que  j’ai  tiré  du  falpêtre 
ou  de  l’alun.  Une  chandelle  brûloit 
dans  ce  dernier  air  tout  de  mune  que 
dans  l’air  commun^.  Une  chandelle 
allumée  ayant  été  mife  dans  une  quan¬ 
tité  d’air  tiré  du  falpêtre,  non- feule¬ 
ment  elle  continua  de  brûler,  mais  fa 
flamme  fut  augmentée,  &  on  enten- 
doit  un  fifflement  femblable  à  celui 
qui  eft  occafionné  par  la  déflagration 
du  nitre.  Je  fis  cette  expérience  avec 
de  l’air  nouvellement  produit  de  pen¬ 
dant  qu’il  contenait  probablertient 
quelques  particules  de  nitre  qdi  (e  fe« 
roient  dépofées  dans  la  fuite.  Je  ti- 
rois  l’air  de  ces  fubftances  en  tes 
chauffant  dans  un  canon  de  fufilqui  • 
fut  fort  corrodé  &  gâté  par  cette  ex¬ 
périence.  Je  n’ai  pas  examiné  l’effet 


^  Des  expériences  ,  dont  je  rendrai  comote 
dans  la  (econde  partie  de  cet  ouvrage  ,  rendent 
probable  que  quoiqu’une  chandelle  briilAt 
mieux  que  par  fout  ailleurs,  dans  cet  air  ,  un 
animal  n’y  auroit  pas  vécu.  Alais  dans  le 
tems  où  la  première  partie  de  cet  ouvrage  a 
paru  pour  la  première  fois  ,  je  n’avois  pas 
d’idée  que  cela  fût  poffible. 
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que  cette  circonflance  peut  avoir  pro¬ 
duit  fur  l’air. 

Le  6  Novembre  1772  j’eus  la  cu- 
rlofité  d’examiner  l’état  d’une  quan¬ 
tité  d’air  que  j’avois  extrait  du  fal- 
pêtre  depuis  plus  d’un  an  ,  &  qui ,  dans 
le  commencement ,  étoit  très-falubre  ; 
&  je  trouvai,  à  ma  très  grande  fur- 
prife  ,  qu’il  étoit  devenu  nuifible  au 
dernier  point.  Il  ne  fit  point  effervel- 
cence  avec  l’air  nitreux,  &  une  fou¬ 
rs  mourut  à,  l’inflant  qu’elle  y  fut  ex- 
pofée.  Mais  je  ne  l’eus  pas  plutôt  lavé 
dans  l’eau  de  pluie  pendant  dix  mi¬ 
nutes  (&  peut-être  moins  de  tems 
auroit  fuffi  ) ,  que  j’obfervai,  à  l’exa¬ 
men  ,  qu’il  éroit  redevenu  parfaite¬ 
ment  falubre.  Il  br  effervefcence  avec 
l’air  nitreux  aulli-bien  que  le  meilleur 
air  commun  ;  &  bien  plus  ,  une  chan¬ 
delle  y  brilla  très  bien  ,  ce  que  je 
n’avois  jamais  obfervé  d’aucune  ef- 
pèce  d’air  nuifible  amélioré  par  l’agi¬ 
tation  dans  l’eau.  Cette  luire  de  laits 
relatifs  à  l’air  tiré  du  nitre  ,  me  parok 
très  extraordinaire  &  très  -  importante. 
Elle  pourroit ,  entre  des  mains  liabi- 
Jes ,  conduire  à  des  découvertes  confi* 
dérables. 
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Il  y  a  beaucoup  de  fiibftances  qui 
imprègnent  l’air  d’une  manière  très- 
remarquable  ,  mais  fans  le  rendre  nui* 
fible  aux  animaux.  J’efiayai  ,  entr’au- 
tres  ,  les  Tels  alkalis  volatils  &  le 
camphre.  Je  fondis  ce  dernier  avec 
un  verre  ardent  dans  de  l’air  renfer¬ 
mé  dans  une  phi  oie.  Une  fou  ris  que 
je  mis  dans  cet  air,  éternua  Sc  toulTa 
beaucoup  ,  furtout  après  que  je  l’eus 
retirée.  Mais  elle  fut  auhi  tôt  remife  , 
&  parut  n’avoir  pas  été  fenfiblemenc 
incommodée. 

Ayant  fait  plufieurs  expériences 
avec  un  mélange  de  limaille  de  fer 
&  de  foufre  pêtris'  avec  de  l’eau  , 
j’eus  la  curiofité  d’éprouver  l’effet  qoe 
produiroit  la  limaille  de  laiton  (ubfti- 
tuée  à  celle  du  fer.  Le  réfultat  fut  que 
ce  mélange,  après  avoir  féjourné  en¬ 
viron  trois  .femaines  dans  une  quantité 
donnée  d’air  ,  étoit  devenu  noir,  mais 
fans  augmentation  de  volume.  L’air 
ne  fut  non-plus  ni  augmenté  ni  dimi¬ 
nué  fenliblement;  mais  il  avoit  changé 
de  nature  .  car  il  éteignoit  la  flamme, 
il  auroit  tué  une  fouris  lur  le  champ  , 
6c  il  ne  fut  point  rétabli  par  de  l’air 
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fixe  ,  avec  lequel  il  refta  mêlé  pendant 
pluHeurs  jours. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  m’écoit  une  fois 
arrivé  d’expofer  des  quantités  égales 
de  diiférentes  efpèces  d’air  dans  des 
jarres  plongées  dans  de  l’eau  épuifée 
d’air  par  l’ébullition.  U air  commun  ^ 
dans  cette  expérience  ,  fut  diminué  de 
quatre  feptièmes,  &  le  réfîdu  éteignit 
la  flamme.  Cette  expérience  démon¬ 
tre  que  l’eau  n’abforbe  pas  l’air  uni¬ 
formément  ,  mais  qu’elle  le  déçom- 
pofe  pour  en  prendre  une  partie  & 
laifler  le  refte.  Pour  me  bien  affurer 
de  ce  fait ,  j’agitai  une  quantité  d’air 
commun  dans  de  l’eau  épuifée  d’air 
par  l’ébullition  ,  &  lorfqu’il  fut  ré-^ 
duit  de  onze  mefures  à  fept ,  je  trou¬ 
vai  qu’il  éteignoit  une  chandelle,  mais 
qu’une  fouris  y  vivoit  très  bien.  Une 
autre  fois  il  éteignit  Amplement  une 
chandelle,  lorfqu’il  fut  diminué  d’un 
tiers  ;  &  j’ai  oblervé  ,  dans  d’autres , 
que  cec  effet  avoit  lieu  à  d’autres  dé- 
grés  de  diminution  très  différens. 

J’attribue  cette  variété  aux  états 
différens  de  l’eau  relativement  à  l’air 
qu’elle  contenoit  ;  car  quelquefois  je 
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Pavois  laiflée  plus  ou  moins  de  tems 
avant  d’en  faire  ufage.  Je  me  fervois 
aufïi ,  indiflind:ement ,  d’eau  diftillée  , 
d’eau  de  pluie  &  d’eau  dont  j’avois 
pompé  l’air;  je  ne  doute  même  pas 
que  ,  dans  un  certain  état  de  l’eau  , 
il  ne  puifle  fe  faire  qu’il  n’y  ait  point 
de  différence  fenfible  dans  le  volume 
de  1’  air  agité  ,  de  que  néanmoins  il 
éteigne  une  chandelle  ,  à  la  fin  du 
procédé ,  parce  qu’il  y  aura  eu  de 
Pair  fourni  par  Peau  elle  même,  à  la 
place  de  la  partie  de  Pair  commun 
qu’elle  a  abforbé. 

Il  efl:  certainement  un  peu  extraor¬ 
dinaire  que  le  même  procédé  puiffe 
corriger  alléz  Pair  putride  pour  le  ra- 
mener  à  l’état  de  Pair  dans  lequel  on 
a  fait  brûler  des  chandelles,  &  que 
d’un  autre  côté  ,  il  puille  corrompre 
Pair  commun  de  falubre  jufqii’à  le  ré¬ 
duire  au  même  état;  mais  le  fait  efl: 
affuré.  Si  Pair  éteint  la  Bamme,  parce 
qu’il  efl  faturé  de  phlogiftique  ,  c’eff 
de  Peau  qu’il  doit  l’avoir  reçu,  dans 
le  cas  donc  il  s’agit.  Et  dans  cette  hy- 
pothèfe  rien  n’empêche  qu’on  ne  fup- 
pofe  que  fi  Pair  efl  furchargé  de  phlo- 
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gifrique  au  delà  du  point  de  la  fatura- 
tion  ,  l’eau  l’en  débarraflera  jufqu’à  ce 
qu’il  n’en  ait  plus  que  la  même  quan¬ 
tité  que  l’agitation  dans  l’eau  lui  auroit 
communiquée. 

Je  mis  une  plante  dans  une  quantité 
d’air  commun  diminué  par  l’agitation 
dans  l’eau  jufqu’au  point  d’éteindre 
une  chandelle  ;  mais  elle  ne  le  rétablie 
pas  de  manière  qu’une  chandelle  pûc 
y  brûler  de  nouveau.  Ce  qui  me  pa> 
rut  affez  extraordinaire  ,  parce  que  cet 
air  ne  fembloit  pas  être  dans  un  plus 
mauvais  état  que  celui  dans  lequel  on 
avoit  fait  brûler  des  chandelles  ,  &  qui 
n’avoit  jamais  manqué  d’être  rétabli 
par  le  même  moyen. 

Je  n’eus  pas  un  meilleur  fuccès  avec 
une  quantité  d’air  permanent  quej’a- 
vois  tiré  de  mon  eau  de  pompe.  11  ell: 
vrai  que  j’avois  commencé  ces  expé¬ 
riences  avant  de  connoître  cette  pro¬ 
priété  de  l’air  nitreux  ,  par  laquelle 
il  efl:  une  mefure  fi  exaéte  de  la  bonté 
des  autres  efpèces  d’air  ,  &  la  faifon 
ctoit  peut-être  trop  avancée  lorfque  je 
fis  mes  expériences.  Ayant  négligé 
les  deux  jarres  qui  contenoienc  cec 
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air,  les  plantes  moururent  &  fe  pu- 
trélîèrent  dans  foutes  les  deux  ;  &  je 
trouvai  entuire  que  Pair  éroit  exrrê- 
mement  nuifible  &  ne  fit  point  effer- 
vefcence  avec  Pair  nitreux. 

J’obfervai  qu’une  chopine  de  mon 
eau  de  pompe  contenoit  environ  un 
quart  de  mefure  d’air,  dont  la  moi¬ 
tié  fut  abforbce  en  faire  par  le  féjoiir 
dans  de  nouvelle  eau  de  pompe.  Une 
chandelle  ne  pouvoir  brûler  dans  cet 
air  ,  mais  une  fouris  y  vivoit  très- 
bien.  En  général  ,  il  me  parut  erre 
à  peu  près  dans  le  meme  état  que 
Pair  dans  lequel  une  chandelle  avoit 
ceffé  de  brûler. 

Je  m’imaginai  une  fois  que  par  la 
feule  ffagnation  ,  Pair  pourroit  cefler 
d’etre  propre  à  la  refpiration ,  ou  du 
moins  à  la  cdmbuffion  des  chandelles  ; 
mais  fi  cette  conjeélure  eft  vraie ,  & 
que  le  changeaient  s’opère  par  dégrès , 
il  doit  exiger  un  tems  très  long  :  car 
j’examinai,  le  22  Septembre  1772» 
une  quantité  d’air  commun  que  j’a- 
vois  gardée  dans  une  phiole ,  fans  agi¬ 
tation.  ,  depuis  le  mois  de  Mai  77  r  > 
&  je  ne  le  trouvai ,  à  aucun  égard  * 
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inférieur  à  l’air  frais,  mêm-e  par  l’é- 
preiive  de  l’air  nitreux. 

La  cryUallifation  du  nitre  ne  produit 
point  d’altération  fenfible  dans  l’air 
où  l’on  en  exécute  le  procédé.  Je  lis 
diflbudre  ,  pour  cette  expérience  ,  au¬ 
tant  de  nitre  qu’une  quantité  d’eau 
chaude  pouvoir  en  contenir,  &  je 
mis  la  dilTolution  à  refroidir  fous  un 
récipient  plongé  dans  l’eau. 

Le  6  Novembre  1772  ,  j’obfervai 
qu’une  quantité  d’air  inflammable  que 
je  gardois  depuis  long  terns  étoit  par¬ 
venue  à  éteindre  la  flamme ,  &  avoit 
une  odeur  très  femblableà  celle  de  i’air 
commun  dans  lequel  on  avoir  mis  un 
mélange  de  limaille  de  fer  &  defoufre. 
Il  n’écoit  cependant  pas  tout'à-faic 
auflî  fort ,  mais  il  étoit  également  nui- 
fible. 

Le  bifmuth  &  le  nickel  fe  diflolvenc 
dans  l’acide  marin  ,  moyennant  l’ap¬ 
plication  d’un  dégré  confidérable  de 
chaleur  ;  mais  on  n’en  obtient  que 
peu  ou  point  d'air;  &  ce  que  je  trou¬ 
vai  aflez  remarquable ,  les  deux  diflb- 
lutions  avoient  une  odeur  très-fembla-' 
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ble'  à  celle -de  l’eau  d’Harrovrgat'C , 
ou  du  foie  de  foufre.  J’ai  ienti  plu- 
fieurs  fois  la  même  odeur  dans  le 
cours  de  mes  expériences ,  &  dans  des 
procédés  très-diftérens. 

Fin  de  la  première  partie* 
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SECONDE  PARTIE. 


SECTION  PREMIERE. 

Ohfervations  fur  VAir  alkalin. 

PRÉS  que  j’eus  fait  la  découverte 
de  Vair  acide  (ainfi  qu’on  peut  appel- 
1er  la  vapeur  de  l’efprit  de  fel  )  ,  Ôc  que 
je  l’eus  loumis  aux  expériences  donc 
j’ai  rendu  compte  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage ,  &  à  d’autres 
que  je  me  propofe  de.  rapporter  dans. 
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celle-ci;  il  me  vint  en  idée  que,  au 
moyen  d’un  procédé  femblable  à  ce¬ 
lui  par  lequel  j’avois  obtenu  un  air 
acide  de  Peiprit  de  Tel,  je  pourrois  ti¬ 
rer  un  air  alkalin  y  des  fubflances  qui 
contiennent  de  l’alkali  volatil, 

En  conféquence,  je  mis  de  l’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac  dans  une 
phiole  mince ,  &  l’ayant  échauffée 
avec  la  flamme  d’une  chandelle  ,  je 
trouvai  tout  de  fuite  qu’il  s’en  élevoit 
une  vapeur  abondante  :  Je  la  reçus 
dans  un  vaiffeau  rempli  de  mercure 
&  plongé  dans  ce  métal  ;clle  demeura 
fous  la  forme  d’un  air  tranfparent  & 
permanent,  qui  ne  fut  point  du  tout 
condenfé  par  le  froid;  enforte  que  je 
fus  aufli  en  état  de  faire  des  expé¬ 
riences  fur  cet  air ,  que  je  l’avois  été 
auparavant,  d’en  faire  fur  l’air  acide  , 
les  circonfiances  étant  tout  aufli  fa¬ 
vorables.* 

J’obtins  cet  air,  avec  la  même  fa¬ 
cilité,  de  Vefprit  de  corne  de  cerf.dc  du 
fel  volatil  y  foit  fluide,  foit  concret, 
c’efl-à  dire ,  des  fels  alkalis  volatils 
qui  font  produits  par  la  diflillation  du 
lel  ammoniac  avec  les  alkalis  fixes. 
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Ma  is  je  reconnus  bientôt  que  i’air  al- 
kalin  que  j’obtenois  dans  ce  cas  ,  n’é- 
toit  pas  pur  ;  car  l’air  fixe  ,  qui  en^ 
troit  dans  la  compofition  de  mes  ma¬ 
tériaux  ,  étoic  chaflé  en  même  tems 
que  l’air  alkalin  ,  &  fe  réunidant  dans 
le  tuyau  de  verre  par  lequel  ils  paf- 
foient ,  ils  l’engorgeoient  &  occafion- 
noienc  fouvent  la  rupture  de  mes  vaif- 
feaux. 

Pendant  que  ces  expériences  étoient 
nouvelles  pour  moi ,  je  m’imaginai 
que  je  pouirois  obtenir  cet  air  avec 
un  avantage  fingulier  &  dans  la  plus 
grande  abondance  ,  en  employant , 
ioit  les  Tels  concrets ,  en  les  couvrant 
feulement  d’eau,  foit  des  Tels  parfai¬ 
tement  fluides;  car  en  préfentant  une 
chandelle  allumée  aux  phioles  qui. les 
contenoient,  j’occafionnois  une  pro- 
duéfion  d’air  très- étonnante.  Mais 
Payant  examiné,  je  trouvai  que  c’étoic 
principalement  de  l’air  fixe ,  furtout 
après  le  premier  ou  le  fécond  produit 
des  mêmes  matériaux;  &  ayant  tranf- 
porté  mon  appareil  fur  une  auge ,  pour 
me  fervir  de  Peau  au  lieu  du  mercure, 
je  trouvai  que  i’air.  ne  fut  pas  abforbé 
£ir  le  champ, 
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On  a  da  moins  ici  une  méthode  aî- 
fée  &  curieuTe  d^obtenir  beaucoup 
d’air  fixe  ,  d’une  petite  quantité  de 
matériaux.  Il  doit  cependant  •  être 
mêlé  d’air  alkalin  ,  piHfque  ce  n’eft 
qu’à  la  faveur  de  fa  combinai fon  avec 
ce  principe,  qu’il  efi:  pofiible  qu’une 
fi  grande  quantité  d’air  fixe  foit  re¬ 
tenue  dans  un  liquide.  Du  moins  on 
fait  que  l’eau  ne  peut  être  forcée  à 
retenir  un  volume  d’air  fixe  beaucoup 
plus  grand  que  le  fien. 

Après  m’être  ainfi  trompé,  je  mere- 
duifis  à  l’ufage  de  l’efprit  volatil  de 
fel  ammoniac,  obtenu  par  difiillation 
avec  la  chaux  éteinte  ,  lequel  ne  con¬ 
tient  point  d’air  fixe ,  &  m’a  paru  en 
général  contenir  environ  autant  d’air 
alkalin,  qu’une  égale  quantité  d’efpric 
de  fei  contient  d’air  acide. 

J’avois  cependant  befoin  d’obtenir 
cet  air  en  plus  grande  quantité  *,  Ôc 
cette  méthode  étant  difpendieufe ,  il 
me  vint  en  idée  que  je  pourrois  fans 
doute  obtenir  aifément  &  commodé¬ 
ment  fair  alkalin,  des  matériaux  mê¬ 
mes  mêles  dans  les  proportions  que 
les  Chymiftes  ont  trouvées  par  expé- 
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rience  les  plus  favorables  à  la  pro- 
duélion  de  l’efprit  volatil  de  fel  .am- 
nioniac.  Conformément  à  cette  idée, 
je  mêlai  une  partie  de  Tel  ammoniac 
avec  trois  parties  de  chaux  éteinte  , 
&  ayant  rempli  une  phiole  de  ce  mé¬ 
lange  ,  je  trouvai  qu’il  répondoit  par¬ 
faitement  à  mon  deflein.  La  chaleur 
d’une  chandelle  chaOh  de  ce  mélange 
une  prodigieufe  quantité  d’air  alkalin  , 
&  les  mêmes  matériaux  (autant  qu’il 
en  falloit  pour  remplir  une  phiole 
d’une  once  )  m’ont  toujours  fervi  fort 
long-tems  fans  être  renouvellés  ;  fur- 
tout  lorfque  ,  au  lieu  d’une  phiole  de 
verre  ,  j’ai  fait  ufage  d’un  petit  tuyau 
de  fer  que  j’ai  trouvé  beaucoup  plus 
commode. 

Comme  il  commence.bientôt  à  s’éle¬ 
ver  de  l’eau  dans  ce  procédé  ,  il  eft 
néceOaire  ,  fi  l’on  a  intention  de  faire 
pafier  l’air  parfaitement  fee  dans  le 
vaifieau  plein  de  mercure  ,  d’avoir  un 
petit  vafe  pour  recevoir  cette,  eau  , 
qui  efi:  l’efprit  volatil  ordinaire  de 
fel  ammoniac,  Ce  petit  vafe  fera  in- 
terpofé  entre  le  vaill'eau  qui  contient 
les  matériaux  préparés  pour  la  pro- 
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dudion  de  l’air ,  &  celui  dans  lequel 
l’air  doit  être  reçu  ,  comme  d  (  fig. 

Cet  air  alkalin  étant  parfaitement 
analogue  à  l’air  acide  ,  je  fus  porté 
naturellement  à  en  rechercher  les  pro¬ 
priétés,  de  la  même  manière  &  à  peu 
près  dans  le  même  ordre.  D’après  cette 
analogie,  je  conclus  (ce  que  je  trou¬ 
vai  bientôt  vérifié  par  les  faits  )  que 
cet  air  alkalin  feroit  promptement  ab- 
forbé  par  l’eau  &  formeroit,  par  cette 
union  ,  un  efpric  volatil  de  fel  am- 
/moniac;  Sc  comme  on  peut  faturer 
entièrement  l’eau  d’air  alkalin  dans.  le 
mercure,  elle  devient  infiniment  plus 
forte  dans  ce  procédé,  qu’aucun  ef- 
prit  volatil  de  Tel  ammoniac  que  j’aie 
jamais  vû,  &  qu’il  Toit  même  pofîi- 
ble  de  faire  par  la  méthode  ordinaire. 

Pour  déterminer  l’augmentation  de 
volume  &  de  poids  ,  que  l’eau  acqué- 
roit  par  fa  faturation  d’air  alkalin  ,  je 
mis  un  grain  &  un  quart  d’eau  de  pluie 
dans  un  petittube  de  verre  bouché  d’un 
côté  avec  du  ciment  &  ouvert  de  l’au¬ 
tre  ;  la  colonne  d’eau  avoit  fept  dixiè¬ 
mes  de  pouce  de  longueur.  Ayant  in- 
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trodult  ce  tube  à  travers  le  mercure 
dans  un  vaifieau  contenant  de  l’air 
alkalin  ,  j’obfervai  que  l’eau  abforba 
fept  huitièmes  d’une  mefure  de  cet  air , 
augmenta  d’un  demi  grain  de  poids  , 
&  s’allongea  jurqu’à  huit  dixièmes  &c 
demi  de  pouce  ,  en  tour.  Comme  je 
n’ai  pas  répété  cette  expérience,  je  ne 
puis  répondre  que  ces  proportions  fuC- 
fent  exaélement  les  memes  dans  de 
nouvelles  épreuves.  Mais  c’en  étoit 
aiïcz  pour  remplir  mon  objet  en  gé¬ 
néral. 

Ayant  une  fois  faturé  une  quantité  • 
d’eau  diftillée ,  avec  de  l’air  alkalin  ,  de 
forte  qu’il  refloic  fur  la  furface  de  l’eau 
une  bonnequantitéd’air  qui  n’avoit  pas 
étéabforbé,  j’obfervai  que  fi  je  conti- 
nuois  d’y  faire  monterde  l’air,  l’eau  en 
abfoiboit  encore  une  portion  confi- 
dérable,  mais  non  pas  le  tout  :  &  l’ap¬ 
pareil  étant  refié  pendant  tout  un  jour, 
l’eau  abforba  une  beaucoup  plus  gran¬ 
de  quantité  de  l’air  refiant.  Après  que 
l’eau  n’abforboit  plus  de  l’air  ancien^ 
elle  en  abforba  du  nouveau.  Ce  qui 
prouve  que  l’eau  exige  un  tems  con- 
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fidérable  pour  fe  faturer  de  cet  air,' 
&  qu’ii  y  en  a  une  partie  qui  s’unit  plus 
aifément  à  l’eau  que  le  refie. 

11  en  efl  fans  doute  de  meme  de 
toutes  les  efpèces  d’air  dont  l’eau  peut 
être  imprégnée.  M.  Cavendish  avoit 
fait  cette  obfervation  relativement  à 
l’air  fixe  ;  &  ayant  répété  moi-mcme  , 
avec  de  l’air  acide ,  tout  le  procédé 
dont  je  viens.de  parler,  j’eus  préci- 
fément  le  meme  réfultat.  L’eau  alka¬ 
line  ,  que  j’obtins  dans  cette  expé¬ 
rience  ,  étüit  fans  comparaifon  plus 
*  forte  à  l’odorat'qu’aucun  efprit  vola¬ 
til  de  fel  ammoniac  que  j’aie  jamais 

A 

vu. 

Cette  expérience  me  conduifit  à 
efiayer  de  faire  de  l’efprit  de  fel  am¬ 
moniac  en  plus  grande  quantité,  en 
imprégnant  l’eau  difliilée  de  cet  air 
alkalin.  A  cet  effet ,  je  remplis  un 
canon  de  fufil  avec  les  matériaux  dont 
j’ai  parlé  ci-defTus  ,  &  je  luttai ,  à  l’ou- 
.verture  du  canon  ,  un  petit  tube  de 
verre  dont  l’autre  extrémité  étoit  cour¬ 
bée  de  répondoic  dans  l’orifice  d’un 
vaiffeau  qui  contenoir  du  mercure  & 
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une  quantité  d’eau  diftillée  ,  ôc  qui 
étoit  plongé  dans  du  mercure  (  comme 
(dans  la  fig.  7  ).  Dans  ce  procédé  la 
chaleur  du  feu  ,  appliquée  par  degrés , 
chalFa  l’air  alkaîin  qui  ,  paifant  par  le 
tube  &  à  travers  le  mercure  ,  parvint 
enfin  à  l’eau,  laquelle  au  bout  d’un 
certain  teins  en  fut  entièrement  fatu- 
rée. 

J’obtins  ,  par  ce  moyen  ,  une  li¬ 
queur  alkaline  très  forte,  dont  je  pou- 
vois  retirer  de.  nouveau  l’air  alkalln 
que  j’y  avois  mis,  toutes  les  fois  qu’il 
m’étoit  plus  avantageux  de  me  le  pro¬ 
curer  de  cette  manière.  Ce  procédé 
peut  s’exécuter  aifément  beaucoup 
plus  en  grand;  &  l’on  pourroit  faire 
ainfi  une  liqueur  de  la  meme  nature 
que  l’efprit  volatil  de  lel  ammoniac  , 
beaucoup  plus  forte  êc  à  beaucoup 
meilleur  compte  qu’on  ne  Ta  fait  juf- 
qu’à  préfent. 

M’étant  affuré  du  rapport  de  l’air 
alkalin  avec  l’eau ,  j’étoie  impatient 
d’éprouver  quels  feroient  lesefi^ecsdu 
mélange  de  ce  nouvel  air,  avec  ceux 
que  je  connoiflbis  déjà,  &  furtout 
avec  ralr  acide  3  j’avois  dans  l’idée  que 
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ces  deux  airs  étant  de  natures  oppo- 
fces  ,  pourroient  compofei*  un  air 
72ew?requi  ne  feroit  peut-être  pas  autre 
chofe  que  l’air  commun  :  mais  au 
moment  où  ces  deux  airs  vinrent 
en  contaét ,  il  fe  forma  un  beau  nua¬ 
ge  blanc  J  qui  remplit  aufli*tôt  toute 
la  capacité  du  vaiHeau  dans  lequel  ils 
étoient  contenus.  En  mêmie  tems  ,  la 
quantité  d’air  commença  à  diminuer, 
&  enfin  lorfque  le  nuage  fut  préci¬ 
pité  ,  je  trouvai  qu’il  s’étoit  formé 
un  fel  blanc  folide  ,  qui  n’étoit  rien  de 
plus  que  le  fel  ammoniac  ordinaire  , 
ou  l’acide  marin  uni  à  l’alkali  vo¬ 
latil. 

l.a  première  quantité  que  je  pro^ 
duiiis  de  ce  fel,  torrtboit  en  ddiquium 
des  qu’il  étoit  expofé.à  l’air  commun  ; 
mais  lorlqu’il  étoit  mis  dans  un  lieu 
chaud  lec  ,  il  s’évaporoit  prefque 
tout ,  fous  la  forme  d’un  nuage  blanc. 
J’ai  cependant  produit  ce  lel,  depuis, 
avec  les  mêmes  matériaux  ,  fans  qu’il 
foit  fujet  au  deliquiim  ,  ni  à  l’évapora¬ 
tion.  J’ai  trouvé  que  cette  difiérence 
eft  due  à  la  proportion  des  deux  ef  ^ 
pèces  d’air  dans  le  fel  compofé.  Il 
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n’eO:  volatil  que  lorrqu’il  contient  plus 
que  de  la  proportion  nécen'aire  de 
l’une  de  Tes  parties  conftituantes. 
Alors  l’odeur  des  Tels  eft  extrêmement 
piquante  &  bien  différente  ;  c’eft-à- 
dire ,  manifeftement  acide  ou  alkaline , 
fuivant  l’excès  refpeclif  de  chacun  des 
deux  airs. 

Uair  nitreux  étant  introduit  dans 
l’air  alkalin  ,  occahonna  aulTi  un  nuage 
blanchâtre,  &  une  partie  de  l’air  fut 
abforbée;  mais  le  nuage  fe  dillipa  bieii' 
tôt  ,  &  ne  fit  que  ternir  un  peu  les 
parois  du  vailleau  ;  ce  qui  ,  cepen- 
^  dant,  pouvoir  être  l’effet  de  quelque 
fel  formé  par  l’union  des  deux  airs. 
Il  ne  fe  forma  point  d’autre  fel  que 
•  je  puffe  appercevoir.  L’eau  introduite 
dans  ce  mélange  d’air  nitreux  Ôc  d’air 
alkalin  ,  abforba  le  dernier  à  l’inf- 
tant  ,  &  laiffa  le' premier  en  polTef- 
lion  de  Tes  propriétés  particulières. 

Uair  fixe  mêlé  avec  l’air  alkalin  , 
forma  des  cryftaux  oblongs  &  menus 
qui  fe  croifoient  &  couvroient  les  pa¬ 
rois  du  vaiffeau ,  fous  la  forme  d’un 
réfeau.  Ces  cryffaux  doivent  être  la 
même  chofe  que  les  alkalis  volatils 
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que  les  Chymiftes  obtiennent  fous 
forme  concrète  ,  par  la  dilHllation 
du  fel  ammoniac  avec  les  alkalis 
£xes. 

h’aîr  inflammable  ,  introduit  dans 
l’air  alkalin  ,  ne  préfenta  aucun  phé¬ 
nomène  particulier.  L’eau  ,  ainli  que 
dans  l’expérience  précédente  ,  ab-' 
forba  l’air  alkalin  ,  &  laiffa  l’air  inflam¬ 
mable  tel  qu’il  étoit  auparavant.  Il 
efl:  cependant  à  remarquer  que  l’eau  , 
introduite  dans  le  mélange,  devint 
blanchâtre,  &  que  le  nuage  blanc 
qu’elle  préfentoit  fe  dépofa  au  Fond 
du  vaifleau  ,  fous  la  forme  d’une  pou¬ 
dre  blanche. 

Ayant  mêlé  de  l’air  alkalin  avec  de 
l’^zr  commun ,  je  les  laïïlai  enfemble 
pendant  phifieurs  jours ,  dans  le  mer¬ 
cure  ,  &  enfuite  dans  l’eau  qui  ab- 
forba  l’air  alkalin  ;  l’air  commun  ne 
parut  avoir  foufFert  aucune  altéra¬ 
tion  ;  du  moins  il  fut  autant  diminué 
par  l’air  nitreux  qu’auparavant.  Il  en 
fut  de  même  d’un  mélange  d’air  acide 
&  d’air  commun. 

Ayant  mêlé  ,  avec  l’air  alkalin  ,  de 
l’air  qui  avoit  été  diminué  par  l’ef'- 
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fcrvefcence  d’un  mélange  de  limaille 
de  fer  &  de  foufre  ,  je  trouvai  que 
l’eau  abforba  le  premier  ,  &  laifla  le 
dernier  le  même  qu’il  étoit  aupara¬ 
vant  ,  relativement  à  ^épreuve  de  l’air 
nitreux  ,  &  par  conféquent  aufîi ,  à  ce 
que  je  concluds,  relativement  à  toutes 
fes  propriétés. 

U efprit- de-vin  a  autant  de  facilité 
que  l’eau  ,  à  abforber  l’air  alkaiin  ,  & 
paroît  ne  rien  perdre  de  fon  inflam¬ 
mabilité  par  cette  abforption. 

L’air  alkaiin  ne  contraéle  point 
d’union  avec  Vhuile  d’olive  ;  ils  font 
reftés  en  contaél  près  de  deux  jours  , 
fans  qu’il  y  ait  eu  aucune  diminution 
de  l’air.  L’huile  de  térébenthine  & 
l’huile  eflentielle  de  menthe  abfor- 
bèrent  une  très-petite  quantité  de  cet 
air,  &  n’éprouvèrent  aucune  altéra¬ 
tion  fenflble. 

Cependant,  Véther  abforba  l’air  al¬ 
kaiin  avec  affez  d’avidité  ;  mais  Ü 
étoit ,  après  cela  ,  aufli  inflammable 
qu’auparavant ,  &  fa  couleur  n’étoit 
pas  altérée.  Il  s’évaporoit  aulîi  comme 
à  l'ordinaire  j  mais  je  n’ai  pas  fait  une 
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attention  fcrupuleufe  à  cette  dernière 
circonftance. 

Le  foufrcy  le  nitre  ,  le  fel  commun  & 
les  cailloux ,  mis  dans  l’air  alkalin  n’en 
abforbèrent  pas  un  atome  ;  mais  le 
charbon  ,  les  éponges  ,  les  chiffons ,  ôc 
autres  fubflances  de  la  même  nature 
parurent  condenfer  cet  air  fur  leurs 
furfaces  ;  car  il  commença  à  diminuer 
immédiatement  après  leur  admiflîon  ; 
&  lorfque  je  les  retirai,  l’odeur  alka¬ 
line  qu’ils  avoient  contrariée  étoit  fî 
piquante,  qu’on  ne  pouvoit  prefque 
la  foutenir  ,  furtout  celle  de  l’éponge: 
ce  qui  pourroit  peut-être  fervir  à  faire 
revenir  les  perfonnes  évanouies.  Un 
morceau  d’éponge  ,  gros  comme  une 
noifette  ,•  abforba  dans  un  inftant  une 
mefure  d’air  alkalin. 

Un  morceau  de  fuc  de  tournefol 
épaifïi  ,  que  j’avois  fait  bien  chauffer 
&  bien  fécher ,  abforba  cependant  en¬ 
core  une  grande  quantité  de  cet  air. 
Il  en  conrrada  une  odeur  très  pi¬ 
quante  ,  mais  fa  couleur  ne  fut  point 
altérée. 

U  alun  éprouve  une  altération  très- 
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remarquable,  par  Tadlon  de  l’air  al- 
kalin.  La  forme  extérieure  &  le  vo¬ 
lume  relient  les  mêmes  ,  mais  la  ftruc- 
ture intérieure  ell  tout-à-fait changée; 
il  devient  opaque ,  d’un  beau  blanc, 
8c  en  apparence  femblable,  à  tous 
égards  ,  à  l’alun  grillé  :  en  forte  qu’il 
n’ell  plus  du  tout  affeélé  par  un  de¬ 
gré  de  chaleur  qui  l’auroit  réduit  dans 
cet  état,  en  le  grillant.  Cet  effet  ell 
produit  lentement,  Ôc  fi  l’on  retire 
un  morceau  d’alun  avant  la  fin  de 
l’opération  ,  l’intérieur  fera  tranfpa- 
rent ,  8c  l’extérieur  préfenter»  une 
croûte  blanche  d’une  épailTeur  uni¬ 
forme. 

Je  m’imagine  que  la  vapeur  alka¬ 
line  fe  faifit  de  feaif,  qui  entre  dans 
la  compofition  de  l’alun  crud  ,  8c  qui 
auroit  été  chaffée  par  la  chaleur ,  dans 
le  grillage.  L’alun  grillé  abforbe  aufil 
l’air  alkalin  ,  8c  acquiert ,  ainli  que 
l’alun  crud  qu’on  y  a  expofé  ,  un  goût 
particulier  fort  défagréable. 

Le  phofphore  ne  donna  point  de 
lumière  dans  fair  alkalin  ,  8c  n’occa* 
fionna  point  d’altération  durable  dans 
fes  dimenfions  ;  il  y  eut ,  à  la  vérité ^ 
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quelques  petites  variations  dans  îe 
volume  de  l’air,  qui  fut  tantôt  aug¬ 
menté,  tantôt  diminué  mais  au  bout 
d’un  jour  èc  une  nuit ,  il  étoit  dans  le 
même  état  qu’au  commencement  :  l’eau 
abforba  cet  air ,  précifément  comme 
s’il  n’eût  encore  été  fournis  à  aucune 
épreuve. 

Je  mis,  de  Vefprit  de  feï  dans  l’air 
alkalin  ;  celui-ci  fut  abfoibé  aufli-tôt , 
&  il  fe  forma  un  peu  du  fel  blanc  donc 
j’ai  parlé  ci  delTus.  Il  refia  une  petite 
quantité  d’air  qui  ne  fut  pas  abforbé 
èc  qui  conferva  fa  tranfparence  ;  mais 
il  blanchit  à  l’iiiflant,  lorfque  j’y  in¬ 
troduits  de  l’air  commun, 

Uhitile  de  vitriol  forma  aufii ,  avec 
l’air  alkalin  ,  un  tel  blanc  qui  ne  s’éle- 
voit  point  en  vapeurs  blanches. 

L’air  acide ,  comme  je  l’ai  obfervé 
dans  la  première  partie,  éteint  une 
chandelle.  Je  fus  furpris  de  trouver 
que  l’ait  alkalin  efl  au  contraire  lé¬ 
gèrement  inflammable.  Ce  qui  paroît 
confirmer  l’opinion  des  Chymifles  » 
que  l’alkaii  volatil  contient  du  phlo» 
giflique. 

Je  plongeai  une  chandelle  allumée 


Section  L  22^ 

dans  un  grand  vailTeau  cylindrique 
rempli  d’air  alkalin  ;  elle  s’éteignit 
trois  ou  quatre  fois  de  fuite  ;  mais  à 
chaque  fois  la  flamme  fut  confidéra- 
blement  aggrandie  ,  par  l’addition 
d’une  autre  flamme  de  couleur  jaune 
pâle;  & ,  à  la  dernière  fois ,  cette  flam¬ 
me  légère  defcendit  du  haut  du  vaif- 
feau  jufqu’au  fond.  Une  autre  fois, 
à  mefure  que  je  préfentai  une  chan¬ 
delle  allumée  à  l’orifice  du  meme  vaif- 
feau  rempli  de  la  même  efpèce  d’air  , 
la  flamme  jaunâtre  monta  deux  pou¬ 
ces  plus  haut  que  la  flamme  de  la 
chandelle.  L’étincelle  éleéfrique  ,  ti¬ 
rée  dans  l’air  alkalin  ,  eft  rouge ,  com¬ 
me  dans  l’air  inflammable  ordinaire. 

Quoique  l’air  alkalin  foit  inflam¬ 
mable,  on  verra,  par  l’expérience  fui- 
vante  ,  qu’il  eft  plus  pelant  que  l’air 
inflammable  ordinaire  ,  &  qu’il  ne 
comrade  point  d’union  avec  lui.  Je 
mis  dans  un  vailTeau  ,  qui  contenoit 
une  quantité  d’air  inflammable ,  la 
moitié  autant  d’air  alkalin,  &  enfuite 
à  peu  près  la  même  quantité  d’air 
acide.  Ceux-ci  formèrent  aufii-tôt  un 
nuage  blanc  ^  mais  il  ne  s’éleva  pas 
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dans  l’efpace  occupé  par  l’air  Inflam¬ 
mable  ,  enforte  que  ce  dernier  garda 
fa  place  au  delTus  de  l’air  alkalin  ,  & 
ne  fe  mêla  point  avec  lui. 

Il  eft  évident  que  l’air  alkalin  efl: 
plus  léger  que  l’air  acide ,  par  les 
phénomènes  qui  accompagnent  leur 
mélange  &  qui  font  de  toute  beauté, 
Lorfqu’on  introduit  l’air  acide  dans 
un  vaifleau  contenant  de  l’air  alka¬ 
lin  ,  le  nuage  blanc  qu’ils  forment  ne 
paroît  qu’au  fond  du  vaifleau  &  monte 
graduellement  ;  mais  lorfqu’on  met 
l’air  alkalin  dans  l’air  acide,  le  nuage 
fe  répand  à  l’inftant  dans  toutlevaif- 
feau  jufqu’au  fommet, 

J’obfervai  enfin  que  l’air  alkalin  , 
ainfi  que  l’air  acide  ,  diflblvent  la 
glace  SLufCi  promptement  que  fi  on  l’ex- 
pofoit  à  un  grand  feu.  Je  ne  fis  cette 
épreuve  qu’après  que  les  deux  efpè- 
ces  d’air  &  tous  les  inflrumens  defti- 
nés  à  J’expérience ,  eurent  été  expo- 
fés ,  pendant  quelques  heures,  à  une 
gelée  aflez  forte.  L’eau  qui  provint  de 
la  glace  fondue  par  ces  deux  ef- 
pèces  d’air,  eut  le  pouvoir  de  diflba- 
dre  uné  quantité  confidérable  de  nou¬ 
velle  glace. 
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SECTION  II. 

De  Vair  commun  diminué  O'  rendu  nuijî-i 

hle  par  differens procédés, 

O  N  aura  obfervé  que  dans  les  pre-  ^ 
miers  Mémoires  que  j’ai  publiés  ,  je 
me  fuis  borné  principalement  au  récit 
des  faits  nouveaux  que  j’avois  décou¬ 
verts,  faifant  fimplement  mention  des 
hypothèfes  qui  s’ofïroient  à  moi ,  &  ne 
paroilTant  jamais  y  faire  beaucoup  de 
fonds.  Ce  qui  me  faifoit  tenir  fi  fort 
fur  mes  gardes  à  cet  égard  ,  c’étoit 
la  crainte  de  nuire  moi- même  au  pro¬ 
grès  de  mes  recherches ,  en  m’atta¬ 
chant  trop  tôt  à  des  hypothèfes.  Mais 
les  expériences  fubféquentes  ayant 
jetté  un  grand  jour  fur  les  premières  ^ 

Ôc  ayant  confirmé  le  peu  de  conjec¬ 
tures  que  j’avançai  alors ,  je  puis  me 
hazarder  à  parler  de  mes  hypothèfes 
avec  un  peu  moins  de  défiance.  Je 
ferai  cependant  toujours  prêt  à  aban¬ 
donner  les  notions  que  je  puis  avoir 
adoptées,  s’il  fe  préfente  dans  la  luite 
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de  nouveaux  faits  qui  paroifïent  ne 
leur  être  point  favorables. 

j’ai  obfervé  qu’il  y  a ,  dans  plufieurs 
différens  cas ,  une  diminution  remar¬ 
quable  de  l’air  commun  ou  refpira- 
ble ,  en  raifon  de  laquelle  il  eft  tou¬ 
jours  rendu  incapable  d’être  refpiré,  , 
de  faire  elfervefcence  avec  l’air  ni¬ 
treux,  de  d’être  diminué  ultérieure¬ 
ment  par  aucune  autre  caufe.  J’avois 
obfervé  enfuite  que  les  procédés  qui 
produifoient  cet  effet  étoient  la  com- 
buftion  des  chandelles  ,  la  refpiration 
des  animaux  ,  la  putréfaéîion  des  fubf- 
tances  végétales  ou  animales ,  l’effer- 
vefcence  de  la  limaille  de  fer  &  du 
foufre  ,  la  calcination  des  métaux,  la 
vapeur  du  charbon  ,  les  effluves  d’une. 
peihture  faite  avec  du  blanc  de  plomb 
&  de  l’huile,  de  un  mélange  d’air  ni¬ 
treux. 

J’obfervai  que  tous  ces  procédés 
s’accordent  dans  cette  feule  cireonf- 
tance ,  que  le  principe,  que  les  Chy- 
miftes  appellent  phlogijîique ,  eft  mis 
en  liberté.  Et  de  là  je  conclus  que  la 
diminution  de  l’air  çtoit  ,  de  manière 
ou  d’autre ,  la  conféquence  de  ce  qu’il 
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étoit  furchargé  de  phloglftique  ^  ;  de 
que  l’eau  ,  ainfi  que  les  végétaux  dans 
leur  accroilTement ,  fervoient  à  réta¬ 
blir  cet  air  dans  un  état  propre  à  la 
refpiration  ,  en  abforbant  le  plilogif- 
tique  fuperRu.  Plufieurs  expériences  > 
que  j’ai  faites  depuis ,  tendent  à  con¬ 
firmer  cette  fuppofition. 

J’ai  trouvé  que  l’air  commun  eft 
diminué  de  rendu  nuifible  par  le  foie 
de  foufre ,  qui ,  à  ce  que  difent  les  Chy- 
miftes  ,  exhale  du  phlogiftique  de  rien 
de  plus.  La  diminution  ,  dans  ce  cas, 
a  été  d’un  cinquième  du  tout  ;  de  après 


^  D’après  cette  idée  ,  s’il  étoit  permis  d’in¬ 
troduire  un  nouveau  terme  (  ou  plutôt  de  faire 
une  nouvelle  application  d’un  terme  déjà  en, 
ufàge  parmi  les  Chymifles) ,  il  ne  (èroiî  pas 
mal  à  propos  d’appelier  l’air  qui  a  été  dimi¬ 
nué  &  rendu  nuilible  par  quelqu’un  des  pro¬ 
cédés  dont  j’ai  fait  mention  ,  ou  par  d’autres 
analogues,  du  nom  commun  à^air  phLogiJîi^ 
que  ;  &  ,  s’il  étoit  néceflaire  ,  on  pourroit  ajou¬ 
ter  le  procédé  particulier  par  lequel  il  auroit 
été  phlogidiqué  ;  comme  air  commun  phlo- 
gliliqué  par  le  charbon  ,  air  phlogidiqué  par  la 
calcination  des  métaux,  air  nitreux  phloglfll- 
que  par  le  foie  de  (bufre  ,  &c. 


/ 
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cela,  alnfi  que  dans  les  autres  cas  ana¬ 
logues  ,  l’air  ne  fait  point  effervef- 
cence  avec  l’air  nicrenx. 

J’ai  trouvé  auiîi  ,  d’après  M.  lïales , 
que  l’air  eft  diminué  par  le  pyrophore 
d^Homherg» 

On  produit  le  même  ejfiFet  en  brû¬ 
lant  de  la  poudre  à  canon  dans  l’air  : 
ce  que  j’ai  éprouvé  ,  en  brûlant  la 
poudre  dans  un  récipient  à  demi  vuidé 
d’air.  L’air  fut  plus  altéré  par  ce  pro¬ 
cédé  ,  qu’il  ne  i’auroitécé  par  la  coin- 
buflioii  des  chandelles. 

L’air  eft  diminué  par  un  ciment  fait 
avec  moitié  térébenthine  commune  & 
moitié  cire.  J’obfervai  cet  effet  par 
le  plus  grand  hazard.  Ayant  bouché  , 
dans  une  machine  pneumatique  de  la 
conflruétion  de  M.  Smeaton  ,  l’extré¬ 
mité  du  fiphon  qui  eft  expofée  à  l’air 
extérieur  ,  avec  ce  ciment  (  que  je 
favois  devoir  interdire  abfolument  le 
paffage  à  l’air),  au  lieu  de  la  fceller 
hermétiquement  ;  j’obfervai  qu’au  bout 
d’un  certain  tems ,  le  mercure  s’éle- 
voit  continuellement  dans  la  branche 
extérieure  du  hphon  ,  enforte  que  les 
mefures ,  que  je  marquois  deffus  j  ne 
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m’étolent  d’aucun  ufage;  &  lorfque 
j’ouvrois  cette  extrémité  du  tube  ,  Ôc 
que  je  la  rebouchois ,  le  même  effet 
avoit  toujours  lieu.  Soupçonnant,  en» 
fin,  qu’il  devoit  provenir  de  ce  que 
le  morceau  de  ciment  diminuoit  fair 
auquel  il  écoit  expofé  ,  j’en  enduifis 
tout  l’intérieur  d’un  tuyau  de  verre  , 
&  l’ayant  ‘  bouché  tout-à- fait  d’un 
côté ,  je  le  plongeai  perpendiculaire¬ 
ment ,  de  l’autre  ,  dans  du  mercure. 
Je  fus  bientôt  aflTuré  que  ma  conjec¬ 
ture  étoit  bien  fondée  ;  car ,  en  peu 
de  jours ,  le  mercure  monta  li  avant 
dans  ce  tuyau  ,  que  l’air  intérieur  pa¬ 
rut  avoir  été  diminué  d’environ  un 
lixième. 

Pour  renouveller  cet  air,  je  rem¬ 
plis  le  tuyau  de  mercure ,  &  l’ayant 
vuidé  ,  je  le  remis  dans  fa  première  fi- 
tuation.  L’air  fut  encore  diminué  , 
mais  non  pas  aufli  promptement  qu’au- 
paravent.  Le  rtiême  enduit  de  ciment 
diminua  l’aÿ*  une  troifième  fois.  Je 
ne  fais  coinbi^  de  rems  il  auroit 
confervéce  pouvoir.  Ce  ciment  avoit 
été  fait  plufieurs  mois  avant  que  j’en 
fiffe  ufage  pour  cette  expérience.  Je 
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dois  cependant  obferver  qu’une  autre 
quantité  de  cette  forte  de  ciment ,  fait 
avec  de  la  térébenthine  plus  fine  Se 
plus  liquide,  n’avoit  pas  le  pouvoir 
de  diminuer  l’air  ,  fi  ce  n’eft  dans  une 
très- petite  proportion.  Le  ciment, 
rouge  ordinaire  a  aufîî  cette  propriété 
dans  un  aufli  foible  dégré.  Cependant 
de  l’air  commun  qui  avoit  été  renfer¬ 
mé  environ  un  mois  dans  un  vaifTeau 
de  verre  enduit  de  ce  ciment,  en  fut 
fi  fort  altéré  qu’une  chandelle  n’y  brû¬ 
loir  plus  ;  dans  un  plus  long  efpace  de 
tems  ,  il  feroit  fans  doute  devenu  tout- 
à-fait  nuihble. 

Le  fer  qu’on  a  laiffé  rouiller  dans 
l’air  nitreux  ,  diminue  l’air  commun 
très- promptement  ;  j’aurai  occafion 
d’en  parler  plus  bas  ,  en  rapportant 
la  fuite  de  mes  expériences  fur  Pair 
nitreux. 

J’ai  trouvé  ,  enfi,n  ,  que  Vétincelh 
éleélrique  produit  le  même  effet,  quoi¬ 
que  je  ne  m’atrendiffe  p^s  à  cet  évé¬ 
nement  ,  lorfque  j’en  fîsl’èxpérience. 

Mais  cette  expérience,  Se  celles  que 
j’ai  faites  pour  la  fuivre  ,  ont  pleine¬ 
ment  confirmé  une  autre  de  mes  con? 
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j<;â:ures ,  qui  concerne  la  manière  dont 
l’air  eft  diminué  par  la  furcharge  de 
phlogiftique  ;  favoir  ,  que  le  phlogif- 
tique  a  une  plus  proche  affinité  avec 
quelques-unes  des  parties  conftituan- 
tes  de  l’air ,  que  l’air  Hxe  qui  entre  dans 
fa  compolition  ;  en  conféquence  de 
quoi  l’air  fixe  eft  précipité. 

C’eft  ce  que  j’imaginai  d’abord ,  en 
m’appercevant  que  l’eau  de  chaux,  au- 
deflus  de  laquelle  je  faifois  brûler  des 
chandelles  (  p.  J  y  )  devenoit  trouble. 
Ce  qui  arrivoit  auffi  à  l’eau  de  chaux 
enfermée  dans  l’air ,  dans  lequel  une 
fubftance  animale  fe  putréfioic ,  ou 
dans  lequel  on  laiftbit  mourir  un  ani¬ 
mal  (p.  102.),  &  dans  l’air  dans  le¬ 
quel  je  brûlois  du  charbon  ( p.  loy.). 
Mais  dans  tous  ces  cas  ,  il  étoit  pofi 
fible  que  l’air  fixe  provint  de  la  chan¬ 
delle  ,  de  la  fubftance  en  putréfac¬ 
tion  ,  des  poumons  de  l’animal,  ou 
du  charbon.  Je  n’avois  pas  obfervé 
alors  qu’il  fe  fît  une  précipitation  de 
chaux,  lorfque  je  mêlois  l’air  nitreux 
avec  l’air  commun ,  ce  que  j’ai  ob¬ 
fervé  depuis. 

J’ai  obfervé  (p.  y6,)  ,  que  s’il  n’y^ 


Seconde  Partie. 

avoir  point  de  prccipiration  de  chaux 
dans  l^combullion  du  foufre  ^  cela 
pouvoir  provenir  de  ce  que  l’air  fixe 
&  la  chaux  ,  s’unifiant  avec  l’acide  vi- 
triolique  ,  formoient  un  fel  foluble 
dans  l’eau.  J’ai  découvert  efFeéllve- 
ment  ce  fel  ,  par  Tévaporation  de 
l’eau. 

J’ai  obfervé  aufli  (pag.  ,  137.) 
que  l’air  diminué  étant  plus  léger  que 
l’air  commun  ,  cette  circonfiance  fa« 
vorife  ma  conjedure  de  la  précipita¬ 
tion  de  l’air  fixe  ,  ou  de  la  partie  la 
plus  pefante  de  l'air  commun. 

Ce  fut  d’après  cette  idée  ,  Ôc  d’au¬ 
tres  analogues  à  celle-là,  que  je  me 
donnai  tant  de  peine  pour  mêler  l’air 
fixe  avec  l’air  diminué  par  la  refpi- 
rarion  ou  par  la  putréfadion  ,  dans  la 
vue  de  le  rendre  de  nouveau  propre 
à  la  refpiration  ;  ôc  je  crus  avoir  réufil 
en  général,  à  un  dégré  confidérable 
(p.  128  Ôc  fuiv,).  J’ajouterai  aufii , 
ce  que  je  n’avois  pas  dit  auparavant , 
que  je  tâchai  une  fois,  mais  fans  réuf- 
fir,  de  conferver  des  fouris  en  vie 
dans  le  même  air ,  fans  le  renouvel- 
1er  ,  en  leur  fourniffant  de  l’air  fixe. 
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îorfque  l’air  dans  lequel  elles  étoienc 
renfermées  commença  d’être  vicié  par 
leur  refpiration.  Ce  fut  aufli  fans  fuc-  , 
cès  que  je  renfermai,  pendant,  quel¬ 
ques  mois ,  une  quantité  de  chaux  vive , 
dans  une  quantité  donnée  d’air  com¬ 
mun,  donc  je  croyois  qu’elle  pourroit 
extraire  l’air  hxe^ 

Je  ne  Hs  des  expériences  avec  l’é- 
leélricité,  que  dans  la  vue  de  déter¬ 
miner  ce  qu’on  a  tenté  foiivent,  mais 
autant  que  je  puis  le  favoir  ,  fans  en 
venir  entièreqji^it  à  bouc  ;  (avoir,  de 
changer  en  rbû^ ,  la  couleur  bleue 
des  teintures  des  végétaux. 

Je  me  fervis ,  pour  cela  ,  d’un  tube 
de  verre  d’environ  un  dixième  de 
pouce  de  diamètre  intérieur  (comme 
dans  la  fig.  )  ;  je  luttai ,  à  une  de 
de  fes  extrémités ,  un  fil  de  fer  b  fur- 
monté  d’une  balle  de  laiton;  je  rem¬ 
plis  la  partie  inférieure  jufqu’en  a , 
d’eau  teinte  en  bleu ,  ou  plutôt  en 
pourpre,  avec  le  fuc  de  tournelol,  ou 
l’orfeille:  ce  qu’on  exécute  aifémenc 
dans  une  machine  pneumatique,  en 
mettant  le  tube  dans  un  vafe  rempli 
de  la  teinture. 
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Les  chofes  étant  ainfi  préparées 
je  m’apperçus  qu’après  que  j’eus  tiré 
l’étincelle  électrique  pendant  environ 
une  minute  ,  entre  le  fil  de  fer  b  dz 
la  liqueur  a  ,  la  partie  fupérieure  de 
la  liqueur  commença  à  paroître  rou¬ 
ge ,  &  au  bout  de  deux  minutes  elle 
le  fut  très-parfaitement  ;  &  cette  par¬ 
tie  rouge»  qui  avoit  environ  un  quart 
de  pouce  de  longueur ,  ne  fe  mêloic 
pas  aifément  avec  le  refte  de  la  li¬ 
queur.  J’obfervai  aufli  que  ,  fi  le 
tube  éfoit  incliné  je  tirois  les 

étincelles  éledrique^flp  rougeur' s’é- 
tendoit  deux  fois  aufîi  loin  ,  du  côté 
inférieur  que  du  côté  fupérieur. 

Mais  l’obfervation  la  plus  impor¬ 
tante  ,  quoique  la  moins  attendue  ,  fut 
qu^à  proportion  que  la  liqueur  deve- 
noit  rouge  ,  elle  avançoit  plus  près 
du  fil  de  fer  ,  de  manière  que  l’efpace 
d’air  dans  lequel  je  tirois  les  étincel¬ 
les  étoit  diminué  ;  &  enfin  je  trou¬ 
vai  que  la  diminution  étoit  à  peu  près 
d’un  cinquième  de  l’efpace  entier  ; 
après  quoi  ,  une  éleclrifation  ulté¬ 
rieure  ne  produifoit  plus  d’eftet  fen- 
fible. 


Pour 
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Pour  déterminer  fi  la  caufe  du  chan¬ 
gement  de  couleur  étoit  dans  l’ûir, 
ou  dans  la  matière  éle5lriquey  je  dila¬ 
tai  ,  au  moyen  d’une  machine  pneu¬ 
matique,  l’air  qui  avoit  été  diminué 
dans  le  tube,  je  le  dilatai ,  dis- je  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  chalTât  toute  la  liqueur 
ancienne  ,  &  admît  de  la  nouvelle  li¬ 
queur  bleue  à  fa  place  :  mais  ,  après 
cela,  l’éledricité  ne  produific  d’effet 
fenfible,  ni  fur  l’air,  ni  iur  la  liqueur, 
de  forte  qu’il  fut  évident  que  la  ma¬ 
tière  éledrique  avoit  décompolé  l’air, 
de  lui  avoit  fait  dépofer  quelque  chofe 
qui  étoit  d’une  nature  acide. 

J’employai  des  fils  de  différens  mé¬ 
taux  ,  de  fer ,  de  cuivre,  de  laiton  de 
d’argent,  pour  découvrir  fi  le  fil  d’ar- 
chal  n’auroit  contribué  en  rien  à  cet 
effet  ;  mais  le  réfultat  fut  entièrement 
le  même  avec  tous. 

Il  fut  le  même  aufii,  lorfque ,  par 
le  moyen  d’un  tube  de  verre  courbé  , 
je  tirai  Fétincelle  éledrique  fans  au¬ 
cun  fil  de  métal  quelconque  ,  de  la 
manière  fuivante  :  chaque  branche  du 
tube  (fig.  15)»)  étoit  placée  dans  du 
mercure  qui ,  au  moyen  d’une  ma- 
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chine  pneumatique  ,  fut  forcé  de  mon¬ 
ter  jufqu’en  a  ,  dans  chaque  branche , 
pendant  que  l’efpacequi  étoit  de  cha¬ 
que  côté  ,  entre  abib  ^  contenoit  la  li¬ 
queur  bleue  ,  &  que  celui  qui  étoit  en¬ 
tre  b  &  ^  contenoit  l’air  commun  Tout 
étant  ainfi  dilpofé ,  je  fis  faire  à  l’étin¬ 
celle  éleélrique  le  circuit  d’une  branche 
à  l’autre  ,  en  la  faifant  pafier  de  la  li¬ 
queur  dans  une  branche  du  tube,  à 
la  liqueur  dans  l’autre  branche,  à  tra¬ 
vers  l’efpace  d’air.  La  liqueur  devint 
rouge  dans  les  deux  branches  ,  &  l’ef- 
pace  d’air  intermédiaire  fut  contraélé 
comme  ci-deffus. 

L’air  ainfi  diminué  par  l’éledri- 
cité ,  ne  fait  pas  effervefcence  avec 
l’air  nitreux  &  n’en  efi:  pas  ultérieure¬ 
ment  diminué  ;  en  forte  qu’il  doit  être 
nuifible  au  dernier  point,  exaélement 
comme  l’air  diminué  par  tout  autre 
procédé* 

Pour  déterminer  ce  que  c’étoit  que 
Vacide  qui  étoit  dépofé  par  l’air  ,  & 
qui  changeoit  la  couleur  delà  liqueur 
bleue  ,  j’expofai  à  l’air  commun  une 
petite  quantité  de  cette  teinture  ainfi 
altérée ,  &  je  trouvai  qu’elle  recou- 
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vroit  fa  couleur  bleue ,  exademenc 
comme  cela  arrive  à  la  même  tein¬ 
ture  ,  après  avoir  été  imprégnée  d’air 
fixe.  Mais  l’expérience  fuivanre  fut 
encore  plus  décifîve  ;  je  tirai  l’éîin- 
celle  éleétrique  fur  de  Veau  de  chaux , 
au  lieu  de  la  liqueur  bleue  ,  &  la  chaux 
fut  précipitée  à  mefure  que  l’air  fut  di¬ 
minué. 

Il  fuit  alTez  clairement  de  ces  ex¬ 
périences  que  la  matière  éleélrique 
eft  ou  contient  le  phlogiflique ,  puif- 
qu’elle  produit  l’effet  qu’il  produit. 
Il  eft  probable  aufii,  d’après  ces  ex¬ 
périences  ,  que  l’odeur  fulphureufe  oc- 
cafionnée  par  l’éledricité  étant  bien 
différente  de  celle  de  l’air  fixe  ,  le 
phlogiifique  de  la  matière  éleélrique 
même  peut  contribuer  à  la  produire. 

Il  eft  maintenant  évident  que  l’air 
commun  diminué  par  l’un  des  procé¬ 
dés  dont  j’ai  fait  mention  ,  étant  la 
mêmechofe,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé, 
que  l’air  diminué  par  tout  autre  (puif- 
qu’iJ  n’eft  plus  fufceptible  de  dimi¬ 
nution  ultérieure  de  la  part  d'aucun 
autre  de  ces  procédés  )  ,  il  eft  évi¬ 
dent ,  dis-je,  que  la  perce  qu’il  effuie 
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dans  tous  les  cas  ,  efl:  en  partie  celle 
de  V  air  fixe  qui  entroit  dans  fa  confti- 
tution.  L’air  fixe  ainfi  précipité  de 
l’air  commun  par  le  moyen  du  phlo- 
giftique  s’unit  avec  la  chaux ,  s’il  y 
en  a  de  prête  à  le  recevoir ,  à  moins 
qu’il  ne  fe  trouve  à  portée  quelqu’au- 
tre  fubftance  avec  laquelle  il  ait  une 
plus  grande  affinité  ,  comme  les  chaux 
métalliques* 

Si  la  diminution  de  l’air  commun 
étolt  produite  toute  entière  par  la  pré¬ 
cipitation  de  l’air  fixe,  il  feroit  aifé 
de  déterminer  la  quantité  d’air  fixe 
contenue  dans  une  quantité  donnée 
d’air  commun  ;  mais  ce  qui  démontre 
que  la  diminution  de  Pair  commun 
par  le  phlogiftique  n’efi:  pas  due  toute 
entière  à  la  précipitation  de  l’air  fixe, 
c’efl:  qu’un  mélange  d’air  nitreux  oc- 
cafionnera  une  grande  diminution 
dans  toutes  les  efpèces  d’air  qui  font 
propres  à  la  refpiration ,  quoiqu’elles 
n’aient  même  -jamais  été  de  l’air  com¬ 
mun  ,  &  quoiqu’on  ne  fe  foie  fervi, 
dans  le  procédé  de  leur  production , 
d’aucune  matière  qu’on  piiifTe  fuppofer 
avoir  fourni  de  l’air  fixe. 
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Il  paroîc  en  effet ,  par  plufîeurs  de 
mes  expériences,  que  la  diminution  de 
quelques-unes  de  ces  eipèces  d’air  par 
l’air  nitreux  eft  fi  grande  ,  &  appro¬ 
che  de  fi  près  de  la  quantité  de  la  di¬ 
minution  de  l’air  commun  par  le  mê¬ 
me  procédé ,  qu’à  moins  qu’elles  ne 
foient  affeélées  très  difléremment  de 
celui  ci  par  le  phlogiftique ,  la  perte 
de  l’air  fixe  doit  être  cenfee  avoir  bien 
peu  de  part  à  la  diminution  de  i’air 
commun  par  l’air  nitreux. 

Les  efpèces  d’air  fur  lefqueHes  je 
fis  ces  expériences,  furent  l’air  inflam¬ 
mable,  l’air  nitreux  diminué  par  la  li¬ 
maille  de  ferd.:  le  foufre,  &  i’air  ni¬ 
treux  lui- même.  Ces  airs  font  tous 
produits  par  la  diffolution  des  métaux 
dans  les  acides.  J’employai  aufli  l’air 
commun  diminué  &  rendu  nuifible  ,  & 
conféquemment  privé  de  fon  air  fixe 
par  des  procédés  phlogiftiques  ;  &  j’a- 
vois  rétabli  tous  ces  airs  à  un  grand 
dégré  de  pureté ,  en  les  agitant  dans 
l’eau  foigneufement  purgée  de  fon 
propre  air  par  l’ébullition. 

Je  mis  une  partie  d’air  nitreux  dans 
cinq  parties  d’air  inflammable  ,  que 

L«  «  • 
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j’avois  agité  dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  diminué  environ  de  moitié  (dans 
cet  état  ,  une  portion  de  cet  air  que 
j’elTayai ,  s’enflamma  avec  une  foible 
explofion  )  ;  l’air  nitreux  le  diminua 
d’un  huitième.  J’exécutai  ce  procédé 
dans  l’eau  de  chaux  ,  &  la  chaux  ne 
fut  point  précipitée.  Pour  en  faire  la 
comparaifon  avec  l’air  commun  ,  je 
mêlai  la  même  quantité  de  celui-ci 
favoir  cinq  parties  avec  une  partie 
d’air  nitreux,  &  il  fe  forma  une  croate 
confidérable  de  chaux  à  la  furface  de 
l’eau  de  chaux  ,  qfuoique  la  diminution 
n’excédât  que  de  très-peu  celle  du 
procédé  précédent.  Il  fe  peut  néan¬ 
moins  que  l’air  commun  eût  pu  pren¬ 
dre  une  plus  grande  quantité  d’air  ni¬ 
treux  ,  avant  d’être  faturé  pleinement, 
èc  de  commencer  à  recevoir  une  addi¬ 
tion  à  Ton  volume. 

J’agitai  dans  l’eau  une  quantité  d’air 
nitreux  phlogift’qué  par  la  limaille  de 
fer  &  le  foufre  ,  &  je  le  trouvai  rétabli 
au  point,  que  trois  quarts  de  mefure 
d’air  nitreux ,  ajoutés  à  deux  mefures 
de  cet  air  ^  n’y  firent  point  d’addi¬ 
tion. 
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Mais  la  plus  remarquable  de  ces  ex¬ 
périences,  efl  celle  que  je  fis  fur  l’air 
nitreux  lui-même.  Je  n’avois  aucune 
idée  de  la  pofiibilité  de  l’amener  à  un 
état  propre  à  la  refpiration  ,  par  au¬ 
cun  procédé  quelconque  ,  lorsque  je 
publiai  mes  premières  obfervations  fur 
cette  matière.  Cependant  cet  air  lui- 
même  ,  fans  aucune  phlogifiiication 
préalable  ,  efl:  purifié  par  l’agitation 
dans  l’eau,  jufqu’à  être  confidérable- 
ment  diminué  par  de  nouvel  air  ni¬ 
treux. 

J’agitai  pendant  affez  long-tems 
de  l’air  nitreux  dans  l’eau  ,  ajoutant 
de  nouvel  air  de  tems  en  tems  à  me- 
fure  que  la  première  quantité  dimi- 
nuoit  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  reftât  qu’en- 
viron  un  dix-huitième  de  la  quantité 
entière.  Il  étoit  fi  falubre  dans  cet 
état ,  qu’une  fouris  vécut ,  dans  deux 
mefures  de  cet  air ,  plus  de  dix  mi¬ 
nutes  fans  donner  aucun  ligne  de 
mal-aife  ;  de  telle  forte  que  je  con¬ 
clus  qu’il  étoit  à  peu  près  aufii  bon 
que  l’air  dans  lequel  on  a  fait  brûler 
des  chandelles.  Après  l’avoir  agité  de 
nouveau  dans  l’eau  ,  je  mis  une  par- 

Li  V 
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tie  d’air  nitreux  frais  dans  cinq  parties 
de  cet  air  j  &  il  fut  diminué  d’un 
neuvième.  Je  l’agitai  enfuiteune  troi- 
fième  fois ,  &  j’y  remis  de  l’air  ni« 
treux  qui  le  diminua  encore  dans  la 
même  proportion.  Je  fis  la  même 
chofe  une  quatrième  fois  avec  le  mê¬ 
me  fuccès  ;  de  forte  que  fi  j’eulTe  ré¬ 
pété  continuellement  le  même  pro¬ 
cédé  s  il  auroit  fans  doute  été  abforbé 
en  entier.  Ces  procédés  furent  faits 
dans  de  l’eau  de  chaux,  fans  qu’il  fe 
formât  d’incruftation  à  fa  furface. 

Enfin ,  je  pris  une  quantité  d’air  com¬ 
mun  qui  avoit  été  diminué  ôc  rendu 
nuifibie  par  des  procédés  phlogifti- 
ques  ,  après  l’avoir  agité  dans 
l’eau  ,  je  trouvai  qu’il  étoit  diminué 
par  l’air  nitreux  ,  mais  non  pas 
autant  qu’il  l’auroit  été  au  commen¬ 
cement.  Après  que  je  feus  lavé  une 
fécondé  fois,  il  fut  diminué  de  nou¬ 
veau. par  le  même  procédé ,  &  encore 
une  troifième  fois  ;  fi  bien  qu’il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  qu’avec  le 
tems  la  quantité  entière  n’eût  dif- 
paru  ;  car  je  n’ai  jamais  trouvé  que 
l’agitation  darrs  l’eau  privée  de  foa 
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propre  air  ait  fait  aucune  addition 
à  une  quantité  d’air  nuifible  ,  quoi¬ 
qu’on  pût  s’imaginer  à  priori  que, 
de  même  qu’une  faturation  de  phîo- 
giftique  diminue  l’air ,  l’extradion  du 
phlogiflique  devroit  en  augmenter  le 
volume.  Au  contraire  ,  l’agitation 
dans  l’eau  diminue  toujours  un  peu 
l’air  nuifible  ;  &  en  effet  fi  l’eau  ,eft 
privée  de  tout  fon  propre  air  ,  il  eft 
impoflîble  d’y  agiter  aucune  efpèce 
d’air  fans  quelque  perte.  De  même, 
lorfque  l’air  nuifible  a  été  rétabli  par 
les  plantes ,  je  ne  me  fuis  jamais  ap- 
perçu  que  fon  volume  ait  reçu  quel¬ 
que  augmentation  par  ce  moyen. 
Il  ne  fe  fit  point  d’incruftation  fur 
l’eau  de  chaux  ,  dans  l’expérience  dont 
je  viens  de  parler. 

11  eft  très  remarquable  que  ces  ef- 
pèces  d’air  qui  n’ont  jamais  été  de 
Pair  commun  ;  favoir  ,  l’air  inflam¬ 
mable,  l’air  nitreux  phlogiftiqué  ,  & 
l’air  nitreux  lui  même  ,  après  avoir  été 
rendus  falubres  par  l’agitation  dans 
l’eau ,  foient  plus  diminués  par  de 
nouvel  air  nitreux,  que  l’air  commun 
qui  après  avoir  été  rendu  nuifible 
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a  été  rétabli  par  le  mêirie  procédé:  & 
cependant,  d’après  le  peu  d’épreuves; 
que  j’en  ai  faites ,  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  conclure  que  le  fait  eft  ainfi* 
Dans  cette  fuite  d’expériences  , 
ayant  fait  paflfer  dans  une  velîie  (de¬ 
là  manière  décrite  p.  19^,  fig.  9) ,  l’air 
nitreux  dont  je  me  fervois  ,  je  fus  fur 
le  point  d’être  induit  en  erreur  ,juf- 
qu’à  conclure  qu’il  y  avoir  une  pré¬ 
cipitation  de  chaux  dans  tous  les 
cas  dont  je  viens  de  parler  ,  &  que 
l’air  nitreux  lui-même  produifoit  cet 
effet.  Mais  ^  après  des  épreuves  réité¬ 
rées,  je  trouvai  qu’il  n’y  avoir  point 
de  précipitation  de  chaux  lorfque 
l’air  nitreux  étoit  reçu  dans  un  vaif- 
feau  de  verre,  excepté  dans  la  pre¬ 
mière  diminution  de  l’air  commun. 
Le  Dodeur  Haies  avoit  obfervé  que 
les  chaux  métalliques  contenoient  de 
l’air  d’une  efpèce  quelconque  ,  &  que 
cet  air  contribuoit  à  l’augmentation 
du  poids  de  ces  chaux  relativement  à 
celui  des  métaux  dont  elles  étoient 
faites.  M.  Hartley  m’avoit  rapporté 
que  lorfqu’on  fait  bouillir  du  minium 
dans  l’huiie  de  lin,  il  y  a  un  prodi- 
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gîeux  dégagement  d’air  avant  qu’ils 
s’incorporent.  J’avois  obfervé  audî 
que  i’étain  n’augmente  ni  ne  diminue 
de  poids  lorfqu’on  le  calcine  dans 
un  vaifleau  de  verre  fermé.  Cepen¬ 
dant  je  diftérois  de  faire  de  nouvelles 
expériences  fur  ce  fujet,  jufqu’à  ce 
que  le  tems  me  permît  de  faire  ufage 
d’une  grande  lentille  ardente  dont  je 
m’étois  pourvû  pour  cet  objet  &  pour 
d’autres  ufages  ;  mais  en  attendant ,  je 
fus  conduit  à  la  découverte  par  une 
voie  toute  différente. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rap^ 
porter  m’ayant  fait  confîdérer  la  ma¬ 
tière  éleélrique  comme  étant  ou  con¬ 
tenant  le  phlogiftique  ,  j’eflayois  de 
revivifier  la  chaux  de  plomb  par  fon 
moyen  ,  lorfque  je  m’apperçus  avec 
furprife  d’une  confidérable  produc¬ 
tion  d’air.  Il  me  vint  en  idée  que, cet 
effet  pouvoit  provenir  de  la  chaleur 
communiquée  au  minium  par  les  étin¬ 
celles  éleétriques  ;  &  conformément 
à  cette  idée ,  je  remplis  fur  le  champ 
une  petite  phiole  de  minium  ^  &  ,  l’é¬ 
chauffant  avec  une  chandelle  j’erï 
chafTai  une  quantité  d’air  d’enviraa 
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quatre  à  cinq  fois  le  volume  du  mr- 
nium*  Je  reçus  cet  air  dans  un  vaif- 
feau  rempli  de  mercure.  Je  n’efTayai 
point  combien  d’air  il  auroit  été  pof- 
îible  d’obtenir  de  plus. 

Il  s’éleva  une  petite  quantité 
avec  l’air  \  &  je  jugeai  aulfi-tôt  que 
cette  eau  &  cet  air  réunis  dévoient 
être  certainement  la  caufe  de  Taug- 
mentation  de  poids  dans  la  chaux  mé¬ 
tallique.  11  reftoit  encore  à  examiner 
de  quelle  efpèce  étoit  cet  air;  mais 
y  ayant  admis  de  l’eau ,  je  trouvai 
qu’il  étoit  abforbé  exaderaent  comme 
Vair  fixe  ;  ce  qui  me  fit  conclure  que 
c’en  étoit 


*  Il  me  convient  de  demander  pardon  ici  â 
cet  excellent  Phyfîcien,  le  R>  P.  Beccaria 
de  Turin  ,  d’avoir  conjedurc  que  le  phlogif- 
tique  avec  lequel  il  revivifioit  les  métaux 
ne  venoit  point  de  la  matière  éledrique  mê¬ 
me  ,  mais  qu’il  étoit  fourni  par  les  autres  piè¬ 
ces  de  métal  avec  lefquelles  il  avoit  fait  l’ex¬ 
périence,  (  V oyez  l’Hiftoire  de  l’Éledricité  , 
îom.  II  ,  P»  99  >  &c.  )  Cette  revivification  des 
métaux  par  l’éleélricité  achève  de  prouver 
que  la  matière  éleélrique  ell  ou  contient  le 
pliiogiflique. 
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J’ai  appris  en  fuite  que  M,  Lavoifieir 
avoic  découvert  exaét'ement  la  même 
chofe  ;  quoique ,  fon  appareil  étant 
plus  compliqué  &  moins  exaél  que  le 
mien  ,  il  ait  conclu  que  l’air  dégagé 
des  chaux  métalliques  n’eft  pas  mif- 
cible  avec  l’eau  dans  une  aulïi  grande 
proportion  que  je  l’ai  trouvé  moi-mê¬ 
me,  Quant  à  moi ,  il  m’a  paru  que  je  n’a- 
vois  jamais  obtenu  d’air  fixe  plus  pur. 

Maintenant  qu’il  eft  affez  évidem¬ 
ment  établi  que  l’air  commun  ,  dans 
tous  les  cas  de  la  diminution  de  l’air , 
elt  forcé  par  le  phlogifiique  à  dépofer 
l’air  fixe  qui  entroit  dans  fa  conftitu- 
tion,  il  doit  s’enfuivre  que  lorfqu’on 
précipite  la  chaux  en  refpirant  lur  l’eau 
de  chaux,  l’air  fixe  qui  s’incorpore 
avec  la  chaux  ne  vient  point  des 
poumons ,  mais  de  l’air  commun  dé- 
compofé  par  le  phlogiftique  qu’ils 
exhalent,  èc  qui  fe  dégage  du  corps 
après  y  avoir  été  introduit  avec  les 
alimens,  &  après  avoir  rempli  fa  fonc¬ 
tion  dans  le  fyftème  animal. 

Cela  confirme  encore  ma  conjec¬ 
ture  ,  que  la  caufe  de  la  mort  des  ani¬ 
maux  dans  l’air  renfermé  n’efi:  point 
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due  au  manque  de  la  nourriture  vitale^ 
(pabulum  vitœ)  ,  qu’on  fuppofoit  être 
contenue  dans  l’air  ,  mais  au  défaut  de 
dégagement  de  la  matière  phlogifti- 
que  dont  le  fyftème  animal  étoit  char¬ 
gés  l’air,  lorfqu’il  en  eft  une  fois  fa- 
turé ,  n’étant  plus  un  menjîrue  fufE- 
fant  pour  en  abforber  davantage. 

Je  fuis  toujours  dans  cette  opinion  » 
que  la  mort  inftantanée  des  animaux 
qu’on  expofe  dans  l’air  ainfi  vicié,  eft 
due  à  quelque  Jiimulus  qui  ,  en  cau- 
fant  des  convulfions  fubites ,  univer- 
felles  &  violentes,  épuife  tout  à  la 
fois  la  totalité  de  la  force  de  la  vie 
(pisvitæ)  parce  que  ,  ainfi  que  je  l’ai 
obfervé  ,  la  manière  dont  ils  meurent 
efl:  la  même  dans  toutes  les  différentes 
efpèces  d’air  nuifible. 

'  J’ajouterai  à  cette  feéfion  fur  Vair 
diminué  &  nuifible,  ou ,  comme  j’au- 
rois  pû  l’appeller  ,  phlogiftiqué  ,  une 
lettre  que  j’adreffai  au  Chevalier  Prin¬ 
gle  ,  fur  la  qualité  nuifible  des  ef¬ 
fluves  des  marécages  putrides ,  &  qui 
fut  lue  à  une  féance  de  la  Société' 
Royale  ,  le  lé  Décembre  1773. 

Cette  lettre,  qui  fe  trouve  dans 
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les  Tranf.  Phil.  voL  74,  p.  ,  y 
eft  immédiatement  fuivie  d’un  autre 
écrit  auquel  je  renvoyé  mon  Leéleur-. 
Il  eft  du  Doéleur  Price  -,  qui  s’efl  fait 
tant  d’honneur  ,  &  qui  a  rendu  un  fi 
grand  fervice  à  fa  Patrie  3c  au  genre 
humain  ,  par  Tes  calculs  fur  les  pro¬ 
babilités  de  la  vie  humaine.  La  lec¬ 
ture  de  ma  Lettre  à  la  Société  Royale 
lui  donna  l’idée  de  cet  écrit  >  qui  con¬ 
tient  une  confirmation  de  mes  obfer- 
vations  fur  les  effets  nuifibles  des  eaux 
dormantes ,  tirée  du  relevé  qu’a  fait 
M.  Muret ,  des  bills  de  mortalité  d’une 
Paroiffe  fituée  parmi  des  marécages 
dans  le  diflriél  deVaud,  appartenant 
au  Canton  de  Berne  en  Suiffe. 

JiU  Chevalier  John  Pringle ,  Baronet* 

Monsieur, 

Ayant  pourfuivi  mes  expériences 
50  fur  différentes  efpèces  d’air  ,  beau- 
>5  coup  plus  loin  ,  à  plufieurs  égards  , 
que  je  n’avois  fait  lorfque  j’en  pré- 
fentai  le  dernier  détail  à  la  Société 
33  Royale ,  &  étant  encouragé  par  l’at- 
»  tention  que  la  Société  à  bien  voulu 
»  y  donner,  je  continuerai  de  lui  en- 
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voyer  des  Mémoires  fur  ce  fujet. 
33  Mais  fans  attendre  le  réfultat  de 
33  plufîeurs  procédés  qui  s’exécutent 
33  aduellement  fous  mes  yeux  ,  ou 
33  d’autres  expériences  que  je  me  pro- 
33  pofe  de  faire  ;  je  communiquerai  de 
33  tems  en  tems  tels  articles  détachés 
»  auxquels  j’aurai  donné  le  plus  d’at- 
33  tention  ,  &  à  l’égard  defquels  j’au- 
»  rai  été  le  plus  heureux  dans  mes  re- 
33  cherches. 

33  Depuis  que  mes  écrits  ont  été 
»  publiés,  j'ai  lû  deux  Traités  du  Doc- 
33  teur  Alexander ,  d’Edimbourg  ,  &  je 
»  fuis  extrêmement  fatisfait  de  i’efpric 
33  de  recherche  qu’on  y  découvre.  Ils 
33  m’ont  paru  contenir  beaucoup  d’ob- 
33  fervations  neuves,  curieufes  &  inté- 
33  reffantes.  Mais  une  des  conclufions 
33  qu’il  tire  de  fes  expériences  ell: ,  à 
»3  ce  que  je  puis  certifier  d’après  mes 
33  propres  obfervations ,  mal  fondée  & 
33  nécelTairement  dangereufe  par  fa  na- 
33  ture ,  je  veux  dire  l’alTertion  du  Doc- 
33  teur ,  quit  ny  a  rien  à  craindre  du  voi- 
33  Jînage  des  marais  putrides. 

33  Je  fus  fingulièrement  étonné  de 
»  trouver  une  opinion  pareille ,  dans. 
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i  un  livre  dédié  àvous  même,  qui  avez 
»  expofé  fi  clairement  le  grand  dan- 
»  ger  d’une  telle  fituation ,  dans  votre 
33  excellent  Traité  des  maladies  des 
33  armées  ;  &  c’efl:  d’après  cela  que 
33  j’ai  crû  qu’il  ne  feroit  pas  hors  de 
33  propos  de  vous  adrefler  les  obfer- 
33  varions  &  expériences  fuivantes 
33  qui  démontrent  clairement,  à  mon 
33  avis ,  l’erreur  du  raifonnement  du 
33  Doâieur  Alexander  ,  établirent  vo- 
33  tre  doctrine  d’une  manière  incontef- 
33  table ,  &  juftifient  les  appréhenfions 
33  de  tout  le  genre  humain  dans  le  cas 
33  dont  il  efi:  quefiion. 

33  Je  crois  allez  probable  que  la  ma- 
33  tière  putride  ,  ainfi  que  le  Dodeur 
33  Alexander  s’efi:  efforcé  de  le  prou- 
33  ver,  piéfervera  les  autres  fubfian- 
33  ces  de  la  putréfaélion ,  parce  que  , 
33  une  fois  faturée  de  l’effluve  putride, 
33  elle  ne  peut  aifément  en  prendre  da- 
33  vantage  ;  mais  le  Doéleur  n’a  pas 
33  fait  attention  que  l’air,  ainfi  chargé 
33  de  l’effluve  putride  ,  eft  excellive- 
33  ment  nuifibîe  lorfqu’il  eft  reçu  dans 
33  les  poumons.  J’ai  cependant  eu  oc- 
33  cafion  ,  depuis  peu ,  d’éprouver  évi^ 
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»  demment  combien  cet  air  eft  nui- 
53  fible. 

53  II  m’arriva  de  me  fervir  à  Calne  , 
33  pour  mes  expériences ,  d’une  auge 
33  beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
33  j’avois  à  Leeds ,  &  n’étant  pas  aulïî 
33  à  portée  d’avoir  de  la  nouvelle  eau  , 
33  je  négligai  de  la  changer  ,  jufqu’à 
33  ce  qu’elle  devint  noire  &  puante , 
33  mais  non  pas  au  point  de  m’eropê- 
»  cher  de  m’en  fervir.  Dans  cet  état 
33  de  l’eau,  j’obfervai  qu’il  s’en  élevoit 
33  des  bulles  d’air  ,  &  furtout  à  un  en- 
33  droit  où  quelques  tablettes  qui 
33  étoient  dans  l’auge  les  dirigeoient  ; 
33  je  renverfaiun  vailTeau  de  verre  pour 
33  les  recevoir  ,  &  dans  peu  de  jours 
a»  je  ramalTai  une  grande  quantité  de 
33  cet  air  ,  qui  fortoit  fpontanément 
>0  de  l’eau  putride.  L’application  de 
33  l’air  nitreux  n’occafionna  aucun 
33  changement  de  couleur  ni  aucune 
S3  diminution  dans  cet  a’r,  de  telle 
33  forte  qu’il  devoir  être  nuifible  au 
33  plus  haut  degré.  Je  répétai  la  même 
33  expérience  plulieurs  fois  dans  la 
33  fuite  ,  &  toujours  avec  le  même  ré- 
33  fuit  at. 
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»  J’eus  enfuite  la  curiofite  d’éprou- 
»  ver  comment  l’air  falubre  feroit  af- 
30  fedé  par  cette  eau ,  &:  je  trouvai  > 
»  avec  une  furprife  réelle,  qu’après 
33  une  feule  minute  d’agitation  dans 
33  cette  eau  ,  l’air  éteignoit  une  chan- 
33  delle;  Ôc  après  trois  ou  quatre  mi- 
33  nutes  ,  il  fut  dans  le  même  état  que 
33  celui  qui  étoit  forti  fpontanément 
3)  de  la  même  eau. 

33  Je  trouvai  auffi  que  l’air  commun 
30  renfermé  dans  un  vaiffeau  de  verre# 
33  en  contad  feulement  avec  cette  eau  # 
33  êc  fans  aucune  agitation  ,  n’étoit 
30  plus  en  état ,  au  bout  de  deux  jours  9 
33  d’entretenir  la  flamme  d’une  chan- 
33  delle. 

33  Ces  faits  démontrent  certaîne- 
93  ment  que  l’air  qui  s’élève  de  l’eau 
33  flagnante  &  putride,  ou  qui  a  été 
33  pendant  quelque  tems  en  contad 
33  avec  elle  ,  doit  être  très-peu  propre 
33  à  la  refpiration  ;  &  cependant  l’opi- 
33  nion  du  Dodeur  Alexander  eft  ren- 
33  due  fi  plaufible  par  fes  expérien- 
93  ces ,  qu’il  eft  très-poflîble  que  bien 
33  des  perfonnes  foient  raffurées  fur  le 
33  danger  qu’elles  courent  dans  une  fi- 
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tuation  où  elles  doivent  nécefTalre- 
35  ment  refpirer  cet  air.  C’eft  pour- 
35  quoi  j’ai  cru  devoir  communiquer 
35  cette  obfervation  aufTi-tôt  qu’il  m’a 
35  été  poflible  ;  &  comme  le  Dodeur 
35  Alexander  paroît  être  un  homme 
»  franc  &  bien  intentionné ,  je  ne  doute 
55  pas  qu’il  ne  m’en  remercie. 

55  J’ai  eu  occahon  de  m’alTurer  que 
35  l’air  qui  fort  de  l’eau ,  ou  plutôt  de 
35  la  terre  molle  ou  de  la  vafe  du  fond 
35  des  foiïes  où  il  y  a  de  l’eau  ,  n’efl: 
35  pas  toujours  infalubre.  Me  prome- 
35  nant,  il  y  a  deux  ans,  danslevoi- 
»  finage  de  Makefield  en  Yorkshire, 
35  j’oblervai  qu’il  s’cîevoit  des  bulles 
35  d’air,  en  très -grande  abondance, 
35  d’une  petite  mare  d’eau  qui  s’étoic 
35  formée  à  un  endroit  où  ,  à  ce  qu’on 
35  me  dit,  quelques  perfonnes  avoient 
35  creufé  la  terre  pour  chercher  du 
35  charbon.  Ces  bulles  d’air  ayant  ex- 
35  cité  ma  ciiriofité ,  je  revins  fur  le 
35  champ  avec  un  badin  &  autres  vaif- 
55  féaux  convenables  à  mon  defl'ein  , 
35  je  remuai  la  vafe  avec  un  long  bâ- 
35  ton  ,  &  je  ramalfai  bientôt  environ 
,•5  une  pinte  de  cet  air.  L’ayant  exa- 
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miné  ,  je  trouvai  que  c’etoît  de  bon 
»  air  commun  ;  du  moins  une  chan- 
»  delle  y  brûla  très-bien.  Je  n’avois 
33  pas  découvert  alors  la  méthode  de 
»  m’alTurer  de  la  bonté  de  l’air  com¬ 
as  mun  par  un  mélange  d’air  nitreux, 
as  Avant  l’épreuve  ,  j’avois  foupçonné 
as  que  cet  air  pourroit  bien  être  in-, 
as  flammable. 

as  Je  finirai  cette  Lettre  en  obfeiT- 
3s  vant  que  j’ai  trouvé  une  différence  re- 
»  marqiiable,  &  dont  je  ne  fuis  pas  en- 
3s  core  en  état  de  rendre  raifon  ,  dans 
3s  différentes  eaux,  relativement  à  leur 
3s  effet  fur  l’air  commun  qu’on  y  agite, 
as  Lorfque  j’agite  de  l’air  commun 
»  dans  l’eau  d’un  puits  profond  fitué 
3s  près  de  ma  raaifon  à  Calne ,  il  éteint 
SS  une  chandelle  au  bout  de  trois  mi¬ 
ss  nutes.Cette  eau  eff  dure ,  mais  claire 
33  &  douce.  Il  en  eft  de  même  avec 
s»  l’eau  de  pluie  que  je  recueille  du 
»  toit  de  ma  maifon.  Mais  dans  l’eau 
ssdiflillée,  ou.  dans  celle  d’une  fource 
»  voifine  de  chez  moi ,  il  faut  que  j’a- 
ss  gite  l’air  environ  vingt  minutes 
»  avant  qu’il  foit  fi  fort  altéré.  Il  fe-. 
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33  rolt  intéreffant  de  faire  de  nouvelles 
33  expériences  relativement  àcettepro- 
9>  priécé  de  l’eau. 

33  Ce  fut  pour  m’être  fervi  de  l’eau 
33  de  pluie  &  de  l’eau  de  puits  dont 
33  je  viens  de  parler ,  que  je  fus  fur  le 
33  point  de  conclure ,  contre  ce  que 
33  j’ai  avancé  dans  ce  Traité ,  que  l’air 
»  commun  fouffre  une  décompolition 
33  par  la  grande  raréfaélion  ;  car  ayant 
30  recueilli  une  grande  quantité  d’air 
33  qui  avoit  été  raréfié  environ  quatre 
33  cent  fois  par  une  excellente  machine 
33  pneumatique  ,  faite  pour  moi  par  M. 
»  Smeaton  ,  je  trouvai  toujours  que 
33  fi  je  remplilTois  mes  récipiens  avec 
33 l’eau  dont  je  viens  de  parler,  quoi- 
33  que  je  le  fiffe  par  degrés  afin  de  n’oc- 
33  cafionner  que  le  moins  d’agitation 
30  poflible  ,  une  chandelle  ne  brûloit 
33  point  dans  l’air  qui  reftoit  dans  les 
33  récipiens:  mais  je  fus  détrompé  en 
33  me  fervant  d’eau  diftillée  ou  d’eau 
33  de  fource. 

33  Je  m’eftime  fort  honnoré  de  l’at- 
33  tention  que  vous  avez  donnée  ,  dès 
3»  le  commencement,  à  mes  expérien- 
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^5  ces  ,  &.  fuis ,  avec  le  plus  grand  ref- 
»ped:,  Monfieur  ,  votre  très- humble  & 
»  très'obéilTant  ferviteur  J.  Priestley. 

■  Londres ,  7  Décembre  1773* 

35  P,  S,  Je  ne  puis  m’empêcher  d’ex- 
35  primer  ma  furprife  de  ce  que  le  Pu- 
55  blic  ait  fous  les  yeux  depuis  fi  long- 
35  tems ,  dans  le  47®.  volume  des  Tran- 

factions  Philofophiques  ,  1772  ,  une 
35  defcription  fi  claire  &  fi  intelligible 
35  de  la  machine  pneumatique  de  M. 
33Smeaton,  fans  qu’aucun  de  nos  fai- 
35  feurs  d’inftrumens  de  phyfique  fe  fer- 
35  ve  encore  de  cette  conftruétion.  La 
35  fupériorité  de  cette  pompe  fur  toutes 
»  celles  qui  font  faites  furie  plan  ordi- 
35  naire  efi:  prodigieufe.  Il  en  efi:  peu 
»  qui  raréfient  plus  de  cent  fois  ,  & 
35  communément  elles  ne  vont  qu’à 
35  foixante  ou  foixante-dix ,  au  lieu  que 
35  cet  inftrument  doit  être  en  bien  mau- 
»5  vais  état  s’il  ne  raréfie  pas  deux  cent 
35  ou  trois  cent  fois  ;  &  lorfqu’il  efi:  ea 
30  bon  ordre,  il  va  jufqu’à  mille,  &:quel- 
35  que  fois  même  beaucoup  plus  loin. 
33  D’ailleurs,  on  fe  fert  bien  plus  aifé- 
»  ment  de  cet  inftrument  que  d’une  ma* 
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chine  pneumatique  ordinaire  ,  Sc  il 
35  raréfie  &  condenfe  à  volonté.  En  un 
35  mot ,  c’eft  une  acquifîtion  ineftima- 
35  ble  pour  une  perfonne  engagée  dans 
35  les  travaux  de  la  phyfîque  expéri- 
35  mentale.  J’aurai  occafion  derappor- 
35  ter  quelques  expériences  que  je  n’au- 
*5  rois  pas  faites  &  que  je  n’aurois  pas 
35  même  ofé  tenter  ,  fi  je  n’epfle  été  en 
33  pofTelTion  d’une  pareille  machine.  Il 
35  eft  très  fort  à  defîrer  que  quelque  Ar« 
35  tifle  verfé  dans  cette  partie  fe  char- 
35  ge  de  la  conftruélion  d’un  inftrument 
î>5  qui  lui  fera  beaucoup  d’honneur  , 
33  &  rendra  un  grand  fervice  à  la  phy- 
33  fique. 


SECTION  III. 

De  VAlr  nitreux. 

Depuis  que  mes  premières  expé- 
riences  ont  été  publiées ,  j’ai  don¬ 
né  plus  d’attention  à  l’air  nitreux 
qu’à  aucune  autre  efpèce  d’air  >  & 
ayant  été  aÏÏez  heureux  dans  mes  re¬ 
cherches  ,  je  ferai  plus  en  état  qu’au- 

par  avant 
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paravant  de  préfenter  à  mon  Leéleur 
une  explication  fatisfaifante  des  phé¬ 
nomènes  curieux  que  cet  air  occa- 
honne  ,  ainfi  que  de  fa  nature  &  de 
fa  conftitution  ;  quoiqu’il  reife  en¬ 
core  beaucoup  à  faire  fur  ce  fujet , 
&  qu’il  fe  foit  préfenté  bien  de  nou¬ 
veaux  objets  de  recherches. 

Dans  la  vue  de  découvrir  où  réfide 
le  pouvoir  qu’a  l’air  nitreux  de  dimi¬ 
nuer  l’air  commun  ,  je  fis  évaporer  à 
ficcité  une  diiTolution  de  cuivre  par 
l’efprit  de  nitre  étendu  d’eau  ;  &  en 
ayant  obtenu  un  précipité  verâ  ,  je  di¬ 
rigeai  le  foyer  d’un  verre  ardent  fur 
ce  précipité,  après  l’avoir  mis  dans 
un  vailTeaii  plein  de  mercure  & 
plongé  dans  un  bafiin  rempli  de  ce 
métal.  J’en  obtins ,  par  ce  moyen  , 
de  l’air  qui  parut  être  ,  à  tous  égards , 
de  l’air  nitreux.  Ainfi,  une  partie  du 
même  principe  qui  s’étoit  échappé  fous 
la  forme  d’air  pendant  l’effervef- 
cence  avoir  été  retenue  dans  la  dif- 
folution  &  ne  l’avoit  point  quittée 
dans  l’évaporation  de  l’eau. 

J’obtins  aufii  avec  grande  diffi¬ 
culté  par  le  même  procédé  ,  une  pe- 

M 
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tire  quantité  de  la  même  efpèce  d’air," 
d’une  dilToliuion  de  fer  dans  l’efprit 
de  nitre. 

Avant  allumé  dans  l’air  nitreux,  à 
quelqu’autre  deflein  ,  du  papier  qui 
avoit  été  trempé  dans  une  dilTolution 
de  cuivre  par  l’efprit  de  nitre  afFoi- 
bli ,  je  trouvai  une  addition  confidé- 
rable  à  cet  air.  Sur  cela  je  me  mis  à 
brûler  de  ce  même  papier  dans  du 
mercure ,  &  j’obfervai  qu’il  y  eut  de 
l’air  produit  en  abondance.  Cet  air 
parut  d’abord  avoir  quelques  proprié» 
tés  fingulières;  mais  je  trouvai  en- 
fuite  que  ce  n’étoit  rien  de  plus  qu’un 
mélange  d’air  nitreux  fourni  par  le 
précipité  de  la  diffolution  ,  &  d’air  in¬ 
flammable  fourni  par  le  papier,  mais 
le  premier  étoit  prédominant. 

En  mêlant  cette  efpèce  d’air  avec 
l’air  commun ,  dans  une  auge  remplie 
d’eau  qui  avoit  été  corrompue,  mais 
qui  pour  lors  paroiffbit  avoir  recou¬ 
vré  fa  première  douceur  (car  elle  n’a- 
voit  pas  la  moindre  odeur)  ,  j’obfer¬ 
vai  quelquefois  un  phénomène  qui 
pendant  long-tems  m’amufa  beau¬ 
coup  ôc  m’ernbarrafla  excellivement  \ 
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mais  11  fut,  dans  la  fuite,  un  moyen 
pour  me  faire  mieux  connoitre  qu’au- 
paravant  la  conflitution  de  l’air  ni¬ 
treux. 

Lorfque  la  diminution  de  l’air  étoic 
prefque  finie  ,  le  vaifTeau  dans  lequel 
j’avois  fait  le  mélange  commençoic 
à  fe  remplir  d’une  très-belle  vapeur 
blanche ,  parfaitement  femblable  à  la 
précipitation  de  quelque  fubftanca 
blanche  dans  un  menftrue  diaphane  , 
ou  à  la  chute  d’une  neige  très-fine  ; 
avec  cette  différence ,  que  la  vapeur 
étoit  beaucoup  plus  épaiffe  dans  le 
bas  qu’au  haut  du  vaiffeau  :  ce  qui  ar¬ 
rive  ,  à  la  vérité,  dans  toutes  les  pré¬ 
cipitations  chymiques.  Ce  phénomène 
duroit  deux  ou  trois  minutes. 

D’autres  fois  je  fis  le  même  pro¬ 
cédé  de  la  même  manière  ,  autant  qu’il 
me  fut  pofiible ,  fans  obtenir  ce  phé¬ 
nomène  remarquable  ,  en  forte  que 
j’eus  plufieurs  fois  le  défagrément  de 
ne  pouvoir  remplir  l’attente  de  mes 
amis  ,  à  qui  je  me  propofols  de  faire 
voir  ce  phénomène  dont  je  leur  avois 
fait  la  defcription.  Cela  me  fit  appor¬ 
ter  toute  l’attention  pofiible  à  cette  ex- 
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périence.  Je  cherchai  à  me  rappelles 
chaque  circonftance  qui,  quoique  peu 
foupçonnée  dans  le  tems  ,  pouvoit 
avoir  contribué  à  produire  ce  nou¬ 
veau  phénomène  ;  6c  je  me  donnai  en 
conléquence  beaucoup  de  peine  pour 
amafier  une  quantité  de  cet  air  tiré 
du  papier  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; 
ce  qui  ,  avec  une  petite  lentille  &  un 
foleil  incertain  ,  n’étoit  pas  peu  fati¬ 
guant  :  mais  tout  ce  que  j’obfervai  pen¬ 
dant  quelque  tems  ,  ce  fut  que  j’étois 
un  peu  plus  fur  de  réuiîir  lorfque  j’é- 
chauffbis  le  vailfeau  dans  lequel  je  fai- 
fois  le  mélange  ,  &  lorfque  'fagitois 
l’air  pendant  l’effervefcence. - 

Pvl’appercevant  enfin  qu’avec  la  mê¬ 
me  préparation  Ôc  les  mêmes  atten¬ 
tions  j’obtenois  le  même  phénomène , 
par  un  mélange  d’air  nitreux  &  d’air 
commun  dans  la  même  auge  d’eau , 
je  conclus  qu’il  ne  dépendoit  point , 
comme  je  me  l’étois  imaginé  d’abord  , 
de  quelque  chofe  de  particulier  au 
précipité  de  cuivre  contenu  dans  le 
'papier  dont  l’air  étoit  tiré  ,  mais  de  ce 
que  cet  air  avoitde  commun  avec  l’air 
nitreux  pur. 
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Dans  la  fuite,  ayant  débouché  une 
pliiole  à  demi  remplie  d’alkali  vola¬ 
til  fluor  ,  dans  une  jarre  d’air  nitreux  ^ 
(de  la  manière  décrite  pag.  14,  fig. 
4.  ),  j’eus  un  phénomène  qui  expliqua 
parfaitement  le  précédent.  Toute  la 
capacité  de  la  phiole,  qui  étoit  aii- 
delTus  de  la  liqueur  alkaline  &  qui 
contenoit  de  Pair  commun,  fut  rem¬ 
plie  à  l’inftant  de  beaux  images  blancs , 
comme  fi  on  eût  jette  dedans  quel¬ 
que  poudre  blanche  très-fine;  &  une 
partie  de  ces  nuages  s’éleva  dans  la 
jarre  d’air  nitreux.  Ce  phénomène 
dura  environ  une  minute  ,  &  enfuite 
il  dilparut  entièrement ,  l’air  ayant 
lecouvré  fa  tranfparence. 

Je  retirai  la  phiole  ;  dès  qu’elle  fut 
expo  fée  à  l’air  commun  elle  fe  trou¬ 
bla  encore ,  &  bientôt  après ,  la  tranf- 


^  Je  fis  cette  expérience  dans  la  vue  d’ob- 
lerver  s’il  y  auroit  des  crydaux  formés  par 
l’union  de  l’alkali  volatil  &  de  l’air  nitreux  ,  à 
l’inftardeceux  formés  par  le  premier  &  l’air 
fixe  ,  décrits  par  M.  Smeth  dans  fa  differta- 
tion  fur  l’air  fixe, 
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parence  revint,  Je  l’introduifis  de  nou¬ 
veau  dans  l’air  nitreux  ,  6c  les  nuages 
parurent  comme  auparavant.  Les  va¬ 
peurs  blanches  6c  la  tranfparence  fe 
îucccdèrenc  ainfi  alternativement  , 
auûi  fouvent  que  je  jugeai  à  propos 
de  répéter  l’expérience  ,  6c  elles  au- 
roienc  continué  fans  doute  jufqu’à  ce 
que  l’air  nitreux  dans  la  jarre  eût 
été  entièrement  délayé  avec  l’air  com- 
muru  Ces  phénomènes  furent  les  mê¬ 
mes  avec  toutes  les  fubftances  fluides 
ou  folides  qui  contenoient  de  Valkali 
rolaüL 

“  Lorfque ,  au  lieu  de  la  petite  phiole , 
je  me  fervois  d’une  grande  jarre  de 
verre ,  ce  phénomène  étoit  vraiment 
beau  6c  frappant,  furtout  lorfque  l’eau 
de  l’auge  étoit  bien  tranfparente  ;  car 
je  n’avois  qu’à  mettre  la  plus  petite 
goutte  d’alkali  volatil  fluor  ,  ou  le 
moindre  petit  morceau  du  même  fel 
concret  dans  la  jarre  ;  6c  au  moment 
où  fon  orifice  étoit  ouvert  dans  une 
jarre  d’air  nitreux,  les  nuages  blancs 
commençoient  à  fe  former  à  l’entrée  , 
6c  defcendoienc  aulli  tôt  jufqu’au  fond 
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de  la  jarre  J  qui  dans  i’infiant ,  quel¬ 
que  grande  qu’elie  lût  ,  paroiiroli  rem¬ 
plie  d’une  neige  très-lîne. 

En  faifant  attention  à  cette  expé¬ 
rience  ,  je  reconnus  bientôt  que  ce 
phénomène  curieux  devoir  avoir  été 
occafionné  par  le  mélange  de  l’air  ni- 
,treux  &  de  l’air  commun  ,  &  conié- 
quemment  que  les  nuages  blancs  dé¬ 
voient  erre  un  Tel  ammoniac  nitreux 
formé  par  l’acide  de  l’air  nitreux  rnis 
en  liberté  dans  la  décompolition  de 
cet  air  par  l’air  commun  ,  pendant 
que  le  phlogiftique.,  qui  doit  être  une 
autre  partie  conftltuante  de  l’air  ni¬ 
treux ,  paffant  dans  l’air  commun  , 
efl:  la  caufe  de  la  diminution  qu’il 
éprouve  dans  ce  procédé  ,  comme  il 
efl:  la  caufe  de  la  même  diminution 
dans  pluheurs  autres. 

J’obferverai  qu’il  n’eft  pas  particu¬ 
lier  à  l’air  nitreux  d’être  la  pierre  de 
touche  de  la  bonté  de  l’air  pour  la 
refpiration.  Tout  autre  procédé  qui 
diminue  l’air  &  le  rend  nuiiible  ,  ré¬ 
pond  aux  mêmes  vues.  Le  foie  de 
foufre  ,  par  exemple ,  la  calcination 
des  métaux  6c  un  mélange  de  limaille 

M  iv 
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de  fer  ëc  de  foufre,  feront  précifément 
la  même  chofe  ;  mais  leur  application 
n’eO:  ni  aulîî  aifée  ni  aulîi  curieufe,  & 
Pellet  n’ell  pas  aufli-tôt  apperçu.  Dans 
le  fait,  c’eft  le  phlo^ijîique  qui  ell:  la 
-  pierre  de  touche.  Si  l’air  efl:  tellement 
chargé  de  ce  principe  qu’il  ne  puilTe 
en  prendre  davantage  ,  ce  qu’on  voit 
lorfqu’il  n’eft  diminué  par  aucun'  des 
procédés  dont  je  viens  de  parler,  il. 
eft  nuifible  ;  &  il  efl  falubre  à  propor¬ 
tion  de  la  quantité  de  phlogiflique  qu’il 
efl  capable  de  prendre. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  là  la 
vraie  théorie  de  la  diminution  de  l’air 
commun  par  l’air  nitreux;  la  rougeur  dis 
phénomène  n’étant  rien  de  plus  que  la 
couleur  ordinaire  de  la  vapeur  de  l’ef- 
pric  de  nitre  ,  laquelle  vapeur  dans  ce 
moment  fe  dégage  du  phlogiflique  fur- 
abondant  avec  lequel  elle  étoit  com¬ 
binée  dans  l’air  nitreux  ,  ëc  efl  prête 
à  former  une  nouvelle  union  avec  tout 
ce  qu’il  peut  y  avoir  de  fufceptible 
ce  cette  union ,  à  fa  portée. 

Avec  l’alkali  volatil ,  cette  vapeur 
forme  l’ammoniac  nitreux.  L’eau  l’ab- 
forbe  comme  elle  abfbrbe  les  autres 
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&cldes ,  &  h  mercure  meme  en  eft  cor¬ 
rode;  mais  cette  adion  étant  lente, 
la  rougeur  du  mélange  d’air  nitreux  de 
d’air  commun  continue  beaucoup  plus 
long-tems  lorfqu’on  exécute  ce  pro¬ 
cédé  dans  le  mercure,  que  lorfqu’oîi 
le  fait  dans  l’eau;  &  la  diminution  , 
comme  je  l’ai  obfervé  aufti ,  n’eft  pas 
à  beaucoup  près  aufti  grande. 

Je  fus  confirmé  dans  mon  opinion  , 
lorfque  j’eus  mis  un  morceau  d’alkalL 
volatil  dans  la  jarre  où  je  fis  le  mélange 
d’air  nitreux  &  d’air  commun  dans  le 
mercure  :  car  le  vaifteau  étant  préala¬ 
blement  rempli  de  vapeurs  alkalines , 
l’acide  s’y  joignit  fur  le  champ,  forma 
les  nuages  blancs  dont  j’ai  parlé;  & 
la  diminution  alla  prefque  aufti  loin 
que  lorfque  le  procédé  étoit  fait  dans 
l’eau.  Si  elle  n’alla  pas  tout-à  fait  aufti 
loin ,  c’eft  principalement  parce  que 
la  petite  quantité  de  chaux  ,  que  four¬ 
nit  la  diftolution  légère  de  mercure 
par  la  vapeur  acide  ,  n’étoit  pas  ca¬ 
pable  d’abfgrber  tout  l’air  fixe  préci¬ 
pité  de  l’air  commun  par  le  phlogif- 
tique. 

Cela  peut  être  du  aufti  en  partie 

Hv 
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à  la  petite  quantité  de  furface  du  mer¬ 
cure  dans  les  vaifTeaux  dont  je  me  fer- 
vois  ,  à  raifon  de  quoi  la  vapeur  acide 
ne  pouvoir  agir  fur  lui  que  lentement  ; 
de  forte  qu’une  partie  de  cette  vapeur, 
aulîi  bien  qu’une  partie  de  l’air  fixe, 
avoir  le  moyen  de  former  une  autre 
union  avec  l’air  diminue. 

Une  preuve  que  cela  croit  ainfi 
lorfque  le  procédé  étoit  fait  dans  le 
mercure  fans  alkali  volatil ,  c’eft  que 
lorfque  j’y  introduifois  de  l’eau  au 
bout  d’un  certain  tems  ,  elle  n’éroit; 
pas  capable  de  rompre  cette  union  , 
quoiqu’elle  l’eût  empêchée  ,  h  le  pro¬ 
cédé  avoit  été  dans  i’eau  dès  le  com¬ 
mencement. 

En  diverfifiant  cette  expérience  , 
}’ai  trouvé  que  le  phénomène  paroîc 
de  la  manière  la  plus  avantageufe, 
lorfqu’on  fufpend  dans  l’air  commun  , 
avant  d’y  introduire  fair  nitreux,  un 
morceau  d’alkaii  volatil  renfermé  dans 
de  la  gaze  ou  de  la  mouffeline ,  ou 
dans  un  petit  refeau  de  fil  d’archal  : 
car  dès  que  la  rougeur  du  mélange 
commence  à  fe  paffer  ,  le  nuage  blanc 
commence  à  defcendre  en  forme  de 
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neige,  du  fac  qui  contient  le  fel , 
comme  fi  on  en  fecouoit  une  poudre 
blanche  :  ce  nuage  blanc  remplit  à 
l’inftant  tout  le  vailTeau  ,  &  le  phé¬ 
nomène  dure  environ  cinq  minutes. 

Si  l’on  ne  met  le  fel  dans  le  mé¬ 
lange  de  ces  deux  efpèces  d’air  qu’a- 
près  qu’il  a  parfaitement  recouvré  fa 
tranfparence ,  l’efTervefcence  étant  en¬ 
tièrement  païïee,  il  ne  fe  forme  poinc. 
de  nuages  blancs:  &  ce  qui  eh:  en¬ 
core  plus  remarquable  ,  il  n’y  a  aucun 
vertige  de  ce  phénomène  ,  lorfqu’oii 
met  le  fel  dans  l’air  nitreux  même. 
La  raifon  de  cela  doit  être,  que  l’a¬ 
cide  de  l’air  nitreux  a  une  plus  grande 
affinité  avec  fon  phlogiftique  qu’avec 
l’alkali  volatil  ;  au  lieu  que  le  phlogif¬ 
tique  ayant  une  plus  grande  affinité 
avec  quelque  principe  de  l’air  com¬ 
mun ,  l’acide  mis  en  liberté  par  ce 
moyen  s’unit  avec  la  vapeur  alkaline 
qu’il  trouve  à  fa  portée. 

Il  ne  fe  forme  que  bien  peu  de 
nuages  blancs  lorfqu’on  tient  un  mor¬ 
ceau  de  fel  volatil  dans  Torifice  d’une 
phiole  contenant  de  l’efprit  de  nitre 
fumant.  De  même,  lorfque  je  diri- 
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geai  le  foyer  d’un  miroir  atdent  fur 
du  Tel  ammoniac  dans  l’air  nitreux  , 
les  fumées  blanches  qui  s’en  éle¬ 
vèrent  &:  remplirent  tout  le  vaiffeati 
fe  dilïipèrent  bientôt,  &  l’air  ne  fut  ' 
ni  diminué  ni  altéré. 

Je  fus  entièrement  convaincu  alors 
que  le  nuage  blanc  que  j’avois  ob- 
fervé  par  hazard  dans  la  première  de 
ees  expériences ,  étoit  occafîonné  par 
l’alkali  volatil  émané  de  l’eau  qui  étoit 
légèrement  putride,  &  que  l’échaulFe- 
ment  &  l’agitation  des  vailTeaux 
avoient  facilité  l’émiflion  de  l’elfluve 
putride  ou  alkalin. 

Je  ne  me  fuis  pas  apperçu  que  la 
diminution  de  l’air  commun  par  le 
mélange  de  l’air  nitreux  ait  été  fenfi- 
blement  augmentée  par  la  préfence 
de  l’alkali  volatil.  Cependant  il  eft 
poUiblc  que  cet  alkali  aidant  l’eau  à 
s’emparer  de  l’acide  ,  il  s’incorpore 
une  moindre  portion  de  celui  ci  avec 
l’air  diminué  qui  relie  ,  que  lorfqu’on 
exécute  le  procédé  fans  alkali.  Mais 
je  n’ai  pas  fait  beaucoup  d’attention 
à  cette  circonftance. 

Lorfque  la  phiole  dans  laquelle  je 
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mettois  les  fels  alkalis  contenoit  quel¬ 
que  efpèce  d’air  nuiiîbie,je  pouvois 
l’ouvrir  dans  l’air  nitreux  fans  y  oc- 
cafionner  le  moindre  veftige  du  phé¬ 
nomène  donc  j’ai  parlé.  Il  en  écoit 
de  même  avec  l’air  inflammable  :  mais 
lorfque  ,  après  avoir  agité  celui-ci 
dans  l’eau,  je  l’avois  amené  au  point 
d’être  diminué  un  peu  par  (on  mé¬ 
lange  avec  l’air  nitreux ,  l’apparence 
nébüleufe  étoit  dans  la  même  propor¬ 
tion  ;  >en  forte  que  ce  phénomène 
femble  être  aufli  bien  une  preuve  de 
la  bonté  de  l’air  pour  la  refpiration  , 
que  la  rougeur  qui  accompagne  fon 
mélange  avec  l’air  nitreux  feulement. 

J’avois  prefque  toujours  attaché  le 
fachet  qui  contenoit  l’alkali  volatil , 
dans  l’expérience  précédente  ,  à  un 
fil  de  laiton  dont  je  trouvois  ordi¬ 
nairement  l’extrémité  rongée  &  cou¬ 
verte  d’une  fubftance  bleue;  le  fel 
même,  &  quelquefois  le  fac  ,  étoient 
aufli  teints  de  cette  couleur.  Mais 
ayant  trouvé  qu’il  n’en  étoit  pas  de 
même  lorfque  je  me  fervois  d’un  fil 
de  fer  pour  le  meme  ufage ,  &  qu’ii 
devenoic  rouge ,  je  fus  alTuré  que  les 
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deux  métaux  avoient  été  diffous  par 
l’alkali  volatil.  J’avois  foupçonné  d’a¬ 
bord  que  le  bleu  pouvoir  provenir  du 
cuivre  qui  avoir  fervi  à  la  produélion 
de  l’air  nitreux  ;  mais  les  phénomè¬ 
nes  furent  les  mêmes,  à  tous  égards, 
avec  de  fair  nitreux  tiré  du  fer. 

J’ai  obfervé,  dans  la  feélion  pré¬ 
cédente  ,  que  fi  on  mêle  l’air  nitreux 
avec  l’air  commun  dans  de  Veau  dà 
chaux ,  la  furface  de  l’eau  contiguë 
au  mélange  fe  couvre  d’une  incrufta- 
tion  de  chaux  ;  ce  qui  prouve  qu’il  y 
a  eu  de  l’air  fixe  dépofé  dans  ce  pro¬ 
cédé  :  il  efi  cependant  à  remarquer , 
ainfi  que  je  l’ai  dit  au  même  endroit, 
que  la  même  chofe  arrive  lorsqu’on 
met  l’air  nitreux  feul  dans  un  vaif- 
fean  contenant  de  l’eau  de  chaux  , 
après  que  cet  air  a  été  ou  gardé  dans 
une  vefjie  ,  ou  feulement  tranfvafé 
d’un  vaifieau  dans  un  autre  au  moyen 
d’une  vefiie.  (de  Ja  manière  décrite 
p.  19  ,  fig.  9.) 

Comme  je  m’étois  fervi  de  la  même 
vefiie  pour  tranfvafer  diverfes  efpè- 
ces  d’air,  &  entr’autres  de  Ÿairjîxey 
je  m’imaginai  d’abord  que  cet  effet 
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poiivolt  avoir  été  occafionné  par  un 
mélange  de  cet  air  fixe  avec  i’air  ni¬ 
treux,  je  pris  en  conféquence  une 
vefiie  neuve;  mais  l’effet  fut  toujours 
le  mêmeï^  Pour  m’afiiirer  plus  pofiti- 
vement  qu’il  provenoit  de  la  vefiie  , 
j’en  mis  une  dans  une  jarre  d’air  ni¬ 
treux,  &  après  qu’elle  y  eut  été  un 
jour  de  une  nuit ,  je  trouvai  que  l’air 
nitreux  de  cette  jarre,  quoique  tranf- 
mis  dans  un  vaifîeau  de  verre ,  trou¬ 
bla  l’eau  de  chaux. 

Je  ne  puis  décider  s’il  y  avoit  dans 
la  préparation  de  ces  veffies  quelque 
chofe  qui  pût  leur  faire  produire  cet 
effet.  Elles  étoient  telles  que  je  les 
tire  de  chez  les  Apothicaires.  Ce  fait 
efi:  d’autant  plus  digne  d’un  nouvel 
examen  ,  qu’il  y  a  dans  ce  cas  un  ef¬ 
fet  pareil  à  celui  de  l’air  fixe  produit 
par  les  procédés  ordinaires ,  ou  fi 
l’on  veut  ,  une  produélion  d’air  fixe 
par  des  matériaux  qui  ne  font  pas 
cenfés  en  fournir,  du  moins  dans  des 
circonfiances  femblabîes  à  celle  ci. 

Comme  l’air  fixe  uni  à  l’eau  diflbut 
le  fer  ,  j’eus  la  curiofité  d’eflayer  fi 
l’air  fixe  fcul  le  diflbudroit:  ôc  comme 
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Fair  nitreux  efl:  d’une  nature  acide  aulÏÏ- 
bien  que  l’air  fixe,  j’expofai  en  meme 
rems  une  grande  furface  de  fer  à  ces 
deux  efpèces  d’air.  Je  remplis  d’a¬ 
bord  deux  phioles  de  huit  onces  avec 
des  doux  3c  enfuite  avec  du  mercure, 
3c  déplaçant  enfuite  le  mercure  dans 
l’une  des  phioles  par  de  l’air  fixe  ,  3c 
dans  l’autre  par  de  l’air  nitreux,  je 
les  laifl'ai  l’orifice  plongé  dans  le  mer* 
cure. 

Les  deux  phioles  refièrent  dans  cet 
état  environ  deux  mois  ,  pendant  les¬ 
quels  il  ne  fe  fit  aucun  changement 
fenfible  dans  l’air  fixe  ,  ni  dans  le  fer 
qui  y  étoit  expofé  j  mais  il  fe  pafia  ua 
changement  très-remarquable  3c  très- 
inattendu  dans  l’air  nitreux ,  qui  dans 
la  continuation  de  l’expérienca  fut 
transformé  en  une  efpèce  d’air  ayant 
des  propriétés  que ,  dans  le  tems  oii 
j’ai  publié  mes  premières  obferva- 
lions,  je  n’aurois  pas  hélice  à  regar¬ 
der  comme  impolfibles  ;  c’eft  un  air 
dans  lequel  une  chandelle  brûle  tout- 
à  fait  librement  3c  naturellement,  3c 
qui  cependant  efi  nuifible  au  plus  haut 
degré  ,  car  les  animaux  meurent  à 
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I’inflant  où  on  les  y  expofe,  tandis' 
qu’ils  vivent  ordinairement  avec  peu 
d’incommodité  fenfiBle  dans  l’air  où 
l’on  a  fait  brûler  des  chandelles.  Tel 
efl:  néanmoins  l’air  nitreux  après  avoir 
été  long-tems  expofé  à  une  grande  fur- 
face  de  fer. 

Il  n’eft  pas  moins  extraordinaire 
qu’un  plus  long  féjour  de  l’air  dans 
la  même  expofition  ^  lui  donne  la  ver¬ 
tu  ,  non-feulement  d’entretenir  une 
chandelle  allumée  ,  mais  encore  d’en 
augmenter  la  flamme,  d’une  autre  fiam- 
me  qui  s’étend  de  tous  côtés  à  une 
égale  diftance  de  celle  de  la  chandelle  , 
&  qu’on  peut  même  en  diflinguer  alTez 
clairement,  quoiqu’elle  lui  foit  conti¬ 
guë.  J’ai  vu  quelquefois  la  flamme  de 
'la  chandelle ,  dans  cette  occafion ,  deux 
fois  Ôc  même  jufqu’à  cinq  ou  flx  fois 
aufll  grande  qu’elle  Teft:  naturelle¬ 
ment  ,  fans  cependant  qu  il  fe  pafle 
rien  de  ferablable  à  une  explofan 


^  Mais  la  longueur  de  ce  féjour  dépend  de 
trop  de  circonfîances  minutieufès  pour  qu’on 
puilTe  la  déterminer  avec  exaditude. 
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Telle  que  celle  qu’on  obferve  lorf* 
qu’on  met  le  feu  à  l’air  inflammable  le 
plus  foible. 

Le  progrès  ultérieur  de  latranlmu- 
tation  de  l’air  nitreux ,  dans  ces  cir- 
conflances ,  n’efl:  pas  moins  remarqua¬ 
ble  ;  car  lorfqu’il  eft  dans  l’état  que 
je  viens  de  décrire ,  l’agitation  dans 
l’eau  lui  enlève  prefque  à  l’inftant  cette 
forte  particulière  d’inflammabilité  ,  de 
manière  qu’il  éteint  une  chandelle.  Il 
conierve  fa  qualité  nuihbîe  ,  èc  retient 
auflî,  en  très-grande  partie  ,  fon  pou¬ 
voir  de  diminuer  l’air  commun. 

Mais  cette  qualité  nuifible  ,  comme 
.la  qualité  nuifible  de  toutes  les  autres 
efpèces  d’air  qui  peuvent  foutenlr  l’a¬ 
gitation  dans  l’eau,  lui  efl:  enlevée  par 
cette  opération  lorfqu’on  la  continue 
pendant  environ  cinq  minutes.  Il 
éprouve  J  dans  ce  procédé,  une  di¬ 
minution  ultérieure  très  confidérable  : 
il  efl:  enfuite  diminué  lui  même  par  de 
nouvel  air  nitreux  ,  &  les  animaux  y 
vivent  à  peu  près  aufli  bien  que  dans 
l’air  où  l’on  a  fait  brûler  des  chan¬ 
delles. 

Enfin  une  quantité  d’air  nitreux  qui 
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avoit  été  expofé  au  fer  dans  du  mer¬ 
cure,  depuis  le  18  Décembre  jufqu’au 
2.0  Janvier  ,  &  qui  refta  dans  l’eau 
jufqu’au  du  même  mois  (le  fer 
étant  toujours  relié  dans  la  phiole) , 
s’enflamma  avec  une  exploflon  ,  exac¬ 
tement  comme  un  air  inflammable  foi¬ 
ble.  Dans  le  même  tems ,  une  autre 
quantité  d’air  nitreux  qui  avoit  été 
pareillement  expofé  au  fer  dans  le 
mercure  ,  à  peu  près  aufli  long-tems, 
&  qui  étoit  refté  depuis  dans  l’eau  fans 
fer ,  permit  feulement  à  une  chandelle 
de  brûler  avec  une  flamme  aggrandie  , 
comme  dans  les  cas  que  j’ai  rapportés 
ci  defl'us  ;  mais  je  ne  fais  pas  fi  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  eut  dans  les  circonflances 
contribua  à  celle  du  réfultat  de  ces  ex¬ 
périences. 

L’air  nitreux ,  dans  le  procédé  que 
je  viens  de  décrire  ,  efl:  diminué  d’en¬ 
viron  un  quart  dans  le  mercure  ,  & 
l’eau  qu’on  y  admet  enfuite  ,  abforbe 
à  peu  près  la  moitié  du  reliant  ; 
mais  fi  l’on^employe  de  l’eau  dès  le 
commencement  au  lieu  du  mercure, 
l’air  nitreux  fera  diminué  plutôt  & 
davantage  ;  en  forte  qu’il  ne  reftera 
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pas  plus  d’un  quart  ou  d’un  fixièn^e  , 
ou  même  d’un  dixième  de  la  quantité 
primitive  ;  mais  je  ne  me  fuis  pas  ap- 
perçu  qu’il  y  ait  aucune  différence 
dans  la  conftitution  de  l’air  qui  refte 
dans  ces  deux  cas. 

L’eau  qui  a  abforbé  cet  air  nitreux 
expofé  au  fer  eft  d’un  verd  remar¬ 
quable  ,  &  la  phiole  qui  le  contient 
fe  teint  fi  profondément  de  cette  cou’ 
leur  .que  je  crois  impofiible  de  la  lui 
enlever.  Si  l’on  tranfvafe  cette  eau 
dans  un  autre  vailTeau  ,  elle  dépofe 
bientôt  une  quantité  confidérable  de 
matière  qui ,  lorfqu’elle  efi:  féche  ,  pa- 
roît  n’être  autre  chofeque  la  terre  ou 
i’ochre  du  fer;  d’où  il  efi:  évident  que 
l’acide  de  l’air  nitreux  dilfout  le  fer , 
pendant  que  le  phîogifiique  mis  en 
liberté  diminue  l’air  nitreux  comme 
dans  le  procédé  de  la  limaille  de  fer 
&  du  foufre. 

D’apres  cette  idée  ,  à  la  place  du 
fer  ,  j’introduifis  un  pot  contenant  du 
foie  de  foufre,  dans  une  jarre  d’air  ni¬ 
treux  ,  &  je  trouvai  fur  le*champ  que 
ce  que  j’avois  fait  auparavant  en  fix 
femaines  ou  deux  mois ,  au  moyen 
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du  fer  ,  je  pouvois  le  faire  dans  moins 
de  vingt-quatre  heures  par  le  foie  de 
foufre  C  (ans  doute  parce  qu’il  laifle 
échapper  plus  librement  fon  phlogif- 
tique  )  ,  furtout  lorfque  le  procédé 
étoit  tenu  chaudement. 

Il  eh  cependant  à  remarquer  que 
ü  on  laifTe  continuer  le  procédé  avec 
le  foie  de  foufre  ,  l’air  nitreux  fera 
diminué  bien  au-delà.  Il  ne  m’eft  refté 
une  fois  qu’un  vingtième  de  la  quan¬ 
tité  primitive  ,  &  je  ne  puis  décider 
de  combien  il  auroit  encore  pû  être 
diminué.  Dans  cette  grande  diminu¬ 
tion  ,  il  ne  permet  plus  à  une  chan¬ 
delle  de  brûler  du  tout.  J’ai  trouvé 
en  général  que  cela  étoit  ainfi ,  toutes 
les  fois  que  la  diminution  avoit  été  por¬ 
tée  au-delà  des  trois  quarts  delà  quan¬ 
tité  primitive 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  en¬ 
core  ,  c’eR;  que  quoique  la  diminution 
de  l’air  nitreux  par  la  limaille  de  fer 


*  J’ai  eu  le  plai/îr  d’examiner  le  réiidtat  de 
pkifieiirs  de  ces  expériences  en  préience  du  cé¬ 
lèbre  M.  de  Luc  ,  de  Genève  ,  chez,  le  Lord 
Shelburne  >  en  Wiltshire. 
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&  le  foiifre  reflemble  beaucoup  à  la 
diminution  de  ce  même  air  par  le  fer 
feul  ou  par  le  foie  de  foufre  ,  cepen¬ 
dant  la  limaille  &  le  foufre  ne  le 
portent  jamais  à  cet  état  où  il  entre¬ 
tient  la  flamme  d’une  chandelle,  de 
il  n’efl  jamais  capable,  après  ce  pro¬ 
cédé  ,  de  diminuer  l’air  commun.  Mais 
fi  l’on  conlidère  que  ces  propriétés 
font  détruites  par  l’agitation  dans 
l’eau  ,  cette  différence  dans  le  réfulrat 
des  procédés  femblables  à  d’autres 
égards  paroîtra  moins  extraordinaire; 
&  ils  s’accordent  en  ce  que  une  lon¬ 
gue  agitation  dans  l’eau  rend  ces  deux 
efpèces  d’air  nitreux  également  pro¬ 
pres  à  la  refpiration  ,  puifqu’ils  font 
également  diminués  par  de  nouvel  air 
nitreux.  Peut-être  y  auroit-il  eu  un 
rapport  plus  exaét  dans  le  réfultat  de 
ces  procédés  s’ils  euflent  été  faits  dans 
un  égal  dégré  de  chaleur.  Mais  le  pro¬ 
cédé  avec  le  fer  fut  exécuté  dans  la 
température  ordinaire  de  l’atmof- 
phère  ;  &  celui  avec  le  foie  de  fou-  - 
fre ,  le  plus  fouvent  auprès  du  feu. 

Je  crois  qu’on  peut  aifément  infé¬ 
rer  de  ces  expériences  que  toute  la 
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dlfFéiience  qui  Te  trouve  entre  les  di¬ 
vers  états  de  l’air  nitreux  ,  favoir ,  Ton 
état  primitif,  l’état  dans  lequel  il  eft 
inflammable  entièrement  ou  en  par¬ 
tie  ,  celui  dans  lequel  il  éteint  de  nou¬ 
veau  les  chandelles  ,  &  celui  dans  le¬ 
quel  il  devient  enfin  propre  à  la  ref- 
piration  ,  dépend  des  diflerens  modes 
de  combinaifon  de  Ton  acide  avec  le 
phlogiflique ,  ou  des  différentes  pro¬ 
portions  de  ces  deux  ingrédiens  dans 
fa  compofition.  11  efl:  meme  affez  pro¬ 
bable  qu’en  donnant  un  peu  plus  d’at¬ 
tention  à  ces  expériences ,  on  pourra 
expliquer  tout  le  myflèrede  cette  pro¬ 
portion  &  de  cette  combinaifon. 

Je  dois  obferver  qu’il  y  eut  quel¬ 
que  chofe  de  particulier  dans  le  ré- 
fultat  de  la  première  expérience  que 
je  fis  avec  l’air  nitreux  expofé  au  fer. 
Ce  fut  que  fans  avoir  été  agité  dans 
l’eau,  il  fut  diminué  par  de  nouvel 
air  nitreux  ,  &  qu’une  chandelle  y 
brûla  tout-à-fait  naturellement  ;  je  ne 
fais  à  quoi  attribuer  cette  différence. 

Ï1  efl:  vrai  que  cet  air  avoit  été  ex¬ 
pofé  au  fer  une  femaine  ou  deux  de 
plus  que  dans  aucun  des  autres  cas  j  , 
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mais  je  n’imagine  pas  que  cett£  cir- 
confiance  ait  produit  cet  effet. 

Lorfque  le  procédé  avec  le  fer  eft 
exécuté  dans  l’eau  ,  le  tems  qu’exige 
la  diminution  pour  erre  complette 
varie  extrêmement  ;  elle  efl:  quelque¬ 
fois  achevée  en  peu  de  jours,  au  lieu 
que  d’autres  fois  elle  a  exigé  une  fe- 
maine  ou  même  quinze  jours.  Quel¬ 
ques  fortes  de  fer  produifoient  aufîi 
cet  effet  plutôt  que  d’autres,  mais  je 
ne  connois  point  les  circonftances 
dont  dépend  cette  différence.  Je  ne 
puis  rendre  compte  des  variétés  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  le  réfultat  de 
cette  expérience  lorfqu’elle  eft  faite 
dans  le  mercure  ,  parce  que ,  comme 
elle  demande  plus  de  tems ,  je  ne  l’ai 
pas  répétée  aufîi  fouvent.  Mais  j’ai 
trouvé  une  fois  que  l’air  nitreux  n’a- 
voit  pas  été  fenfiblement  altéré  pour  - 
avoir  été  expofé  au  fer  dans  du  mer¬ 
cure  pendant  neuf  jours  ;  au  lieu  que 
dans  l’eau  il  avoit  toujours  fubi  une 
altération  très-confidérable  ,  en  beau¬ 
coup  moins  de  la  moitié  de  ce  tems. 

Il  vaut  peut-êtfe  la  peine  de  noter 
que  l’air  nitreux  extrêmement  raréfié 

dans 
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line  machine  pneumatique  ,  diflout  le 
fer ,  dc  en  eft  autant  diminué  que 
lorfqu’il  eft  dans  fon  état  de  conden- 
fation  ordinaire. 

II  y  a  quelque  chofe  de  remarquable 
à  quoi  je  n’avois  pas  fait  une  atten¬ 
tion  particulière  avant  ces  dernières 
expériences,  &  qui  cependant  peut  y 
répandre  quelque  lumière;  c’eft  que 
lorfqu’une  chandelle  s’éteint  (  comme 
cela  ne  manque  jamais  ) ,  dans  l’air  ni¬ 
treux  ,  la  flamme  paroît  un  peu  aggran- 
die  dans.toute  fa  circonférence  par  une 
autre  flamme  bleuâtre  qui  s’y  joint  au 
moment  où  elle  va  s’éteindre. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  ici  que 
l’étincelle  éleétrique  tirée  dans  l’air 
nitreux  le  diminue  à  un  quart  de.  fa 
quantité  primitive  ,  ce  qui  eft  à  peu 
près  la  même  diminution  que  celle 
qu’il  éprouve  de  la  part  d’un  mé¬ 
lange  de  limaille  de  fer  &  de  foufre, 
&  de  celle  du  foie  de  foufre  ,  fans 
l’application  de  la  chaleur.  Cet  air  eft 
réduit  auftî  par  l’cleélricité  au  même 
état  que  par  la  limaille  de  fer  8c  le 
foufre,  c’eft-à'dire ,  qu’il  ne  diminue 
plus  l’air  commun.  Si  l’on  tire  l’écin- 

N 
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celle  éleârique  dans  l’air  nitreux  ren¬ 
fermé  par  de  l’eau  teinte  avec  l’or- 
feille  ,  la  couleur  bleue  eft  changée  à 
l’inftant  en  rouge  ,  ôc  cela  à  un  très- 
haut  degré. 

Lorfque  les  doux  ou  fils  de  fer  , 
dont  je  m’étois  fervi  pour  diminuer 
l’air  nitreux  ,  eurent  rempli  cet  objet, 
je  les  mis  de  côté  fans  foupçonner 
qu’ils  puflent  être  de  quelque  autre 
ufage  phyfique  ;  mais  après  qu’ils 
eurent  été  expofés  à  l’air  libre  près 
de  quinze  jours  ,  en  ayant  mis  quel¬ 
ques-uns  pour  quelque  autre  ded'ein  , 
dans  un  vaiffeau  renverfé  dans  l’eau  , 
&  rempli  d’air  commun  ,  je  fus  fur- 
pris  de  trouver  que  cet  air  fut  dimi¬ 
nué.  Il  le  fut  fl  promptement  que  le 
procédé  fut  achevé  en  vingt  quatre 
heuresî'car  dans  cet  efpace  de  tems 
l’air  fut  diminué  d’environ  un  cin¬ 
quième  ,  en  forte  qu’il  ne  fit  point 
effervefcence  avec  l’air  nitreux  ;  & 
par  conféquent  je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  fût  très-nuifible ,  comme  l’air  di¬ 
minué  par  tout  autre  procédé. 

J’ai  répété  cette  expérience  un 
grand  nombre  de  fois,  avec  les  mê' 
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rnes  phioles  remplies  de  doux  ou  fils 
de  fer  que  j’avois  laifTé  rouiller  dans 
l’air  nitreux  ;  m^is  leur  pouvoir  de  di¬ 
minuer  l’air  commun  devient  toujours 
moindre  ;  je  ne  fais  en  combien  de 
tems  il  feroit  épuifé  entièrement.  Je 
préfume  que  cette  diminution  de  l’air 
doit  venir  de  ce  que  le  phlogiftique 
(  foit  dei’air  nitreux  foirdu  fer)  ,  qui 
étoit  en  quelque  forte  engagé  dans  la 
rouille  dont  les  fils  de  fer  étoientin- 
crufiés  ,  efi:  mis  enfuite  en  liberté. 

J’ajouterai  à  mes  expériences  fur 
la  limaille  de  fer  &  le  foufre  dans  l’air 
nitreux,  qu’un  pot  rempli  de  ce  mé¬ 
lange  ayant  abforbé  autant  d’air  ni- 
treux'qu’il  étoit  pofiible  (c’efi:  envi¬ 
ron  trois  quatrièmes  de  la  quantité  to¬ 
tale)  ,  dans  une  jarre  remplie  de  cet 
air;  j’y  remis  de  l’air  nitreux  frais, tk: 
il  continua  d’être  abforbé  jufqu’à  ce 
qu’il  en  difparut  la  contenance  de  trois 
ou  quatre  jarres  ;  mais  l’abforption 
étoit  extrêmement  lente  à  la  fin.  Je 
retirai  enfuite  ce  pot  à  travers  l’eau  , 
&  je  le  plaçai  dans  de  nouvel  air  ni¬ 
treux  ;  il  en  abforba  une  autre  jarre 
pleine,  &  point  davantage.  Mais  après 
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que  j’eus  raclé  le  deiïus  de  ce  mélange 
qui  avoit  été  expofé  fi  long-tems  à 
l’air  nitreux,  le  reliant  abforba  encore 
de  cet  air. 

Je  ramaflal  ce  que  j’avois  raclé  du 
mélange  ,  &  je  l’expofai  au  foyer  d’un 
verre  ardent  :  l’air  dans  lequel  cette  ra¬ 
clure  étoit  renfermée  fut  diminué  & 
devint  rour-à-falt  nuifible.  Cependant 
ayant  tâché  de  tirer  de  l’air  de  cette 
matière ,  dans  une  jarre  pleine  de  mer¬ 
cure  ,  je  ne  pus  en  obtenir  que  peu  ou 
point  du  tout. 

Il  eO:  allez  remarquable  que  l’air  ni¬ 
treux  diminué  par  la  limaille  de  fer  &  le 
foufre  (c’ell  d’environ  un  quatrième)  , 
ne  fort  pas  diminué  beaucoup  au-delà 
par  l’agitation  dans  l’eau  ;  au  lieu  que 
l’air  nitreux  pur  peut  être  diminué  par 
ce  dernier  procédé  à  un  vingtième  de 
fon  volume  total ,  &  peut-être  beau¬ 
coup  davantage.  Cet  effet  eft  fembla- 
ble  à  celui  que  le  même  mélange  ,  ou 
le  phlogillique  dans  d’autres  cas,  pro- 
duifent  fur  l’air  fixe  ;  car  ils  en  altè¬ 
rent  tellement  laconflitution ,  qu’il  de¬ 
vient  immifcible  avec  l’eau.  Cet  effet 
efl  femblable  aulïi  à  celui  du  phlogif- 
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tique  dans  Fair  acide,  que  l’eau  ab- 
forbe  prefque  à  I’inllant  lorfqu’il  eO: 
feul,  au  lieu  que  l’addition  du  phlo- 
glilique  le  convertit  d’abord  en  air 
inflammable  qui  ne  fe  mêle  pas  aifé- 
ment  avec  beau  ,  6c  qui  par  une  lon¬ 
gue  agitation  dans  ce  fluide ,  acquiert 
une  conflitution  qui  l’y  rend  encore 
moins  mifcible. 

Je  terminerai  cette  feclion  par  quel¬ 
ques  autres  obfervations  diverfes. 

L’air  nitreux  efl:  autant  diminué  , 
foie  par  la  limaille  de  fer,  foit  par  le 
foie  de  foufre,  lorfqu’il  efl:  renfermé 
dans  le  mercure,  que  lorfqu’il  efl:  ex- 
pofé  à  l’eau. 

L’eau  dilfillée  teinte  en  bleu  avec 
le  fuc  de  tournefol  ,  devient  rouge  li 
on  l’imprègne  d’air  nitreux  ;  mais  li 
elle  efl:  expofée  pendant  une  feniaine 
ou  deux  à  l’atmofphère  dans  des  vaif- 
feaux  ouverts  6c  évafés ,  elle  recouvre 
fa  couleur  bleue  ,  quoique  dans  cet 
intervalle  la  plus  grande  partie  de  l’eau 
fe  foit  évaporée:  ce  qui  prouve  qu’a¬ 
vec  le  tems  l’air  nitreux  s’échappe  de 
l’eau  avec  laquelle  il  efl:  combiné  , 
précifément  comme  fait  l’air  fixe  , 

In  iij 
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quoique  ce  ne  foit  pas  aufîi  prompte-] 
ment 

Ayant  difTous  de  l’argent ,  du  cui¬ 
vre  &  du  fer  dans  d’égales  quantités 
d’efprit  de  nitre  étendu  d’eau  ,  les 
quantités,  d’air  nitreux  produit  furent 
dans  les  proportions  fuivantes  :  du  fer 
huit ,  du  cuivre  fix  un  quart ,  de  l’ar¬ 
gent  fix.  11  fallut  garder  la  même  pro¬ 
portion  en  mêlant  Teau  à  l’efprit  de 
nitre  dans  chaque  dÜTolution  ,  pour 
qu’elles  fe  fiflent  avec  une  égale  ra¬ 
pidité  ,  l’argent  exigeant  la  moin¬ 
dre  quantité  d’eau  êé  le  fer  la  plus 
grande. 

Le  phofphore  ne  donna  point  de 
lumière  dans  l’air  nitreux ,  &  ne  lui  ôta 
rien  de  Ton  pouvoir  de  diminuer  l’air 
commun.  Mais  lorfque  la  couleur  du 
mélange  des  deux  airs  fut  paffée ,  le 
vaiiïeau  dans  lequel  je  les  avois  mêlés 
fe  remplit  de  fumées  blanches ,  comme 
s’il  y  eut  eu  de  l’alkali  volatil.  Le 


^  Je  n’aî  pas  répété  cette  expérience  avec  au¬ 
tant  de  variété  dans  les  circonflances ,  que  Tob- 
fervation  de  M,  Bewley  pourroit  en  fûggérer. 
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pborphorejui-meme  ne  fut  pas  altéré. 

li  y  a  quelque  chofe  de  remarqua¬ 
ble  dans  l’effet  de  l’air  nitreux  fur  les 
infecîes  qu’on  y  expofe.  J’ai  déjà  ob- 
fervé  que  cette  efpèce  d’air  eiï  aufîî 
Buifilîfe  qu’aucune  autre  ,  &  qu’une 
fouris  meurt  à  l’inftant  qu’elle  y  eijl 
expofée  ;  mais  les  grenouilles  &  les 
limaçons  (  &  probablement  les  autres 
animaux  dont  la  refpiration  u’eif  pas 
fréquente)  en  fupport'ent  l’aétion  pen¬ 
dant  un  tems  coniidérable  ,  quoiqu’ils 
y  meurent  enfin.  Une  grenouille  mile 
dans  l’air  nitreux,  fe  débattit  beau¬ 
coup  pendant  deux  ou  trois  minutes, 
èc  remua  de  tems  en  tems  pendant  un 
quart  d’heure  ;  après  quoi  je  la  reti¬ 
rai  ,  mais  je  ne  pus  la  rappeîler  à  la 
vie.  Les  guêpes  moururent  toujours  à 
l’infiaht  où  je  les  mis  dans  l’air  ni¬ 
treux:  je  n’ai  jamais  obfervé  qu’elles 
y  aient  fait  le  moindre  mouvement, 
ni  qu’elles  aient  jamais  pû  dans  la  fuite 
reprendre  vie.  Il  en  efi:  de  même  en 
général  des  araignées ,  des  mouches  ôc 
des  papillons.  J’ai  cependant  vû  quel¬ 
quefois  des  araignées  revenir  ,  après 

Niv 
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avoir  été  expofées  environ  une  mî^ 
nute  dans  cec  air. 

La  grande  vertu  antifeptique  de  l’air 
nitreux,  ^  fa  qualité  fi  .nuifible  aux 
infedes  ,  me  firent  imaginer  qu’on 
pourroit  en  faire'  beaucoup  d’uUge  en 
médecine,  furtout  en  forme  de  lave- 
inent^  en  laquelle  Fair  iixe  avoit  été 
appliqué  avec  quelque  fuccès;  &  pour 
éprouver  fi  les  boyaux  d’un  animal 
pourroient  en  fupporcer  Finjedion  , 
je  trouvai  le  moyen  ,  à  l’aide  de  M, 
Hey  ,  d’en  injeder  une  quantité  par 
l’anus  d’un  chien.  Mais  il  donna  des 
figues  manifeftes  de  mabaife  tant  qu’il 
le  retint ,  ce  qui  dura  allez  long-tems  ; 
cependant  au  bout  de  quelques  heu¬ 
res  il  fut  aufii  vif  que  jamais,  . &  pa¬ 
rut  n’avoir  rien  fouffert  de  l’opéra-, 
tion. 

Peut-être  que  ,  fi  l’air  nitreux  étoic 
étendu  avec  de  l’air  commun  ou  avec 
de  l’air  fixe  ,  les  entrailles  le  fuppor- 
teroient  mieux  ,  &  il  auroit  encore 
affez  de  force  pour  détruire  toutes 
les  efpèces  de  vers ,  &  fervir  à  arrêter 
ou  corriger  la  putréfadion  dans  les 
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înteO'ins  ou  dans  les  autres  parties  de 
I’cEconomie  animale.  Je  répète  encore 
une  fois  que  n’étant  pas  Médecin,  je 
ne  cours  aucun  rifque  à  faire  des 
propofîtions  pareilles  ;  Sc  je  ne  puis 
m’empêcher  de  me  flatter  qu’avec  le 
tems  on  fera  dans  la  médecine  un 
grand  ufage  de  ces  différentes  efpè- 
ces  d’air  appliquées  au  fyflème  ani¬ 
mal.  Les  Médecins  devroienr  faire 
attention  à  cette  matière ,  èc  fe  hâter 
d’adopter  le  nouveau  moyen  de  gué¬ 
rir  qui  fe  préfente  à  eux,  avant  qu’il 
foie  faifi  par  des  Empiriques  témérai¬ 
res  qui  5  par  une  application  confufe  & 
imprudente  ,  décréditent  fouvent  bien 
des  préparations  dont  la  matière  mé«: 
dicale  (k  Van  de  guérir  pourroient  tirer 
de  grands  av'àntages,  (1  elles  étoient 
employées  par  des  mains  habiles. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ou¬ 
vrage,  j’ai  prop'ofé  de  faire  des  ten¬ 
tatives  pour  conferv'er  des  prépara¬ 
tions  anatomiques  ,  &c.  au  moyen  de 
l’air  nitreux  dont  j’avois  éprouvé  la 
grande  vertu  antifeptique  ;  mais  M. 
Hey  ,  qui  en  a  fait  l’eifai,  a  trouvé 
qu’au  bottt  de  quelques  mois  diffé- 

N  V 
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rentes  fubftances  animales  fe  ridolent 
dans  cet  air  &  n’y  confervoient  pa» 
leurs  formes  naturelles, 

SECTION  IV. 

De  VAir  acide. 

Dans  mes  expériences  précéden¬ 
tes  fur  cette  efpèce  d’air,  je  le  tirois 
de  l’efprit  de  fel  ;  mais  j’ai  appris  de-  ' 
puis  à  me  le  procurer  par  une  mé¬ 
thode  beaucoup  moins  couteufe ,  en 
employant,  le  procédé  par  lequel 
on  fait  l’efprit  de  fel  meme.  A  cet 
effet ,  je  remplis  une  petite  phiole 
de  fel  commun  ;  j’y  verfe  une  petite 
quantité  d’huile  de  vitriol  concentrée , 
éc  je  reçois  la  vapeur  qui  s’en  élève , 
dans  un  vaiffeau  rempli  de  mercure 
&  renverfé  dans  un  bafîîn  qui  en  con¬ 
tient.  Elle  paroît  dans  ce  vaiffeau  fous 
la  forme  d’un  air  parfaitement  tranf- 
parent ,  qui  efl  précifément  la  même 
chofe  que  celui  que  j’avois  chaffé  au¬ 
paravant  de  l’efprit  de  fel. 

Cette  méthode  d’obtenir  l’air  acide 
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eft  la  plus  commode ,  en  ce  qu’une 
phiole  une  fois  préparée  de  cette  ma¬ 
nière  fuffira  pour  les  expériences  or¬ 
dinaires  ,  pendant  plufieurs  femaines  , 
furtout  fl  l’on  y  verfe  quelques  gouttes 
d’huile  de  vitriol  de  plus  dans  l’occa- 
liom  Elle  demande  feulement  un  peu 
plus  de  chaleur  à  la  fin  qu’au  commen¬ 
cement,  La  chaleur  de  la  main  fera 
fouvent  fuffifante,  dans  le  commen¬ 
cement  ,  pour  faire  dégager  la  vapeur» 
Si  le  rems  eft  chaud ,  la  phiole  con¬ 
tinuera  même  à  fumer  pendant  plu- 
fieurs  jours  fans  l’application  d’aucune 
autre  chaleur. 

Il  faut  donc  avoir  foin  de  placer 
la  phiole  dans  un  lieu  où  il  n’y  ait 
point  d’inftrumens  ni  autre  chofe  de 
métal  qui  puifife  être  corrodé  par  cette 
vapeur  acide.  C’eft  d’après  une  expé¬ 
rience  chèrement  achetée  que  je  donne 
cet  avis.  On  s’apperçoit  aifément  du 
dégagement  de  cette  vapeur ,  parce 
qu’elle  paroît  toujours  dans  l’air  libre 
fous  la  forme  d’un  nuage  léger.  J’attri¬ 
bue  ce  phénomène  à  ce  que  l’acide  atti¬ 
re  l’humidité  de  i’atmofphère&  s’y  unit. 

J’ai  faits  par  ce  procédé,  unefprk 

N  v) 
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de  Tel  plus  fort  qu’on  ne  peut  Tob^ 
tenir  d’aucune  autre  manière.  Je  n’ai 
qu’à  mettre  un  peu  d’eau  dans  le  vaif- 
feaii  qui  contient  le  mercure,  elle  ab- 
forbe  la  vapeur  acide  &  en  devient 
enfin  entièrement  faturée.  LoiTque  j’ai 
imprégné  ainfi  l’eau  pure  d’air  acide , 
je  puis  en  retirer  enfuite  le  même  air, 
comme  je  le  retire  de  l’efprit  de  Tel 
ordinaire. 

J’ai  obfervé  ci  devant  que  cette  va¬ 
peur  ,  ou  cet  air  acide  ,  a  une  Forte  affi¬ 
nité  avec  le phlogijîique ,  en  forte  qu’elle 
décompofe  beaucoup  de  fubftances  qui 
le  contiennent, &  forme  parleur  moyen 
un  air  inflammable  permanent,  qui, 
étant  dans  le  fait  la  même  chofe  que 
l’air  inflammable  obtenu  par  tout  autre 
procédé ,  efl:  auffi  peu  fujet  que  lui 
à  être  abforbé  par  l’eau.  J’ai  obfer¬ 
vé  auffi  que  dans  quelques  cas  cet 
air  acide  déloge  même  l’efprit  de  ni¬ 
tre  &  l’huile  de  vitriol ,  qui  paroiflent 
en  général  être  des  acides  plus  forts 
que  lui  i  &  depuis  ,  j’ai  reconnu  que  , 
fi  on  lui  donne  plus  de  tems  ,  il  ex¬ 
trait  le  phlogiflique  de  fubftances 
dont  j’avois  conclu  d’abord  qu’il  ne 
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feroit  pas  capable  de  l’extraire ,  comme 
du  bois  fee ,  des  croûtes  de  pain  non 
brûlées ,  de  la  chair  fèche ,  &  ,  ce  qu’il 
y  a  de  plus  extraordinairè  ,  des  cail¬ 
loux.  Comme  il  y  a  quelque  chofe  de 
particulier  dans  le  procédé  ou  dans  le 
réfultat  de  chacune  de  ces  expériences , 
il  ne  fera  pas  mal  à  propos  d’en  faire 
mention  féparément. 

Des  morceaux  de  liège  ayant  été 
mis  dans  l’air  acide ,  il  refta  une  pe¬ 
tite  quantité  de  cet  air  que  l’eau  n’ab- 
forba  point  &  qui  étoit  inflammable. 

Des  morceaux  de  bois  de  chêne  très- 
fee  expofés  à  cet  air  un  jour  '&  une 
nuit  ,  après  en  avoir  abforbé  une 
quantité  confîdérable ,  prodiiifirent  de 
l’air  qui  étoit  inflammable  à  la  vérité, 
mais  au  plus  léger  dégré  imaginable  : 
il  fembloit  être,  à  très-peu  de  chofe 
près,  dans  l’état  de  l’air  commun. 

Un  morceau  d’woire  abforba  la  va¬ 
peur  acide  très-lentement.  Cependant 
dans  un  jour  Ôc  une  nuit,  il  s’engen¬ 
dra  environ  une  demi-mefure  d’air 
permanent ,  aflèz  fortement  inflam¬ 
mable.  L’ivoire  ne  fut  pas  décoloré , 
mais  il  devint  mou  &  pâteux  à  la 
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fuperficie  ,  &  prit  un  goût  très-acide; 

Des  morceaux  de  bœuf  rôtis  &  tout- 
à-fait  defTéchés  ,  mais  non  brûlés  ,  ab- 
forbèrent  la  vapeur  acide  très-lente¬ 
ment  j  &  lorfque  le  procédé  eut  été 
toute  la  nuit  dans  cette  lituation,de 
cinq  mefures  d’air ,  il  y  en  eut  une 
demi-mefure  de  permanent  ,  de  allez 
fortement  inflammable.  Cette  expé¬ 
rience  réuflit  une  fécondé  fois  exac¬ 
tement  de  la  même  manière  i  mais  m’é¬ 
tant  fervi  de  chair  de  poulet  deflechée  , 
je  ne  pus  m’appercevoir  qu’auciîne 
portion  de  l’air  qui  refta  fût  inflam¬ 
mable  ,  quoique  j’eufle  employé  le 
même  tems ,  &  quoique  le  procédé 
parût,  à  tous  égards,  avoir  été  exé¬ 
cuté  de  la  même  façon. 

Quelques  morceaux  de  cailloux  blan¬ 
châtres  ayant  été  mis  dans  une  quan¬ 
tité  d’air  acide  ,  n’en  abforbèrent  que 
très-peu  dans  l’efpace  d’un  jour  & 
une  nuit  ;  mais  de  deux  mefures  3c 
demie  il  refla  environ  une  demi^me- 
fure  non  abforbée  par  l’eau,  3c  forte¬ 
ment  inflammable  ,  prenant  feu  pré- 
cifément  comme  un  mélange  égal  d’air 
inflammable  3c  d’air  commun.  Cepen- 
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dant  une  autre  fois  je  ne  pus  obtenir 
de  l’air  inflammable  par^ce  moyen 
mais  j’ignore  à  quelle  circonftance 
pouvoir  tenir  la  différence  de  ces  ré- 
fiiltats. 

J’ai  obfervé  ci-devant  que  le  char-^ 
bon  donne,  de  l’air  inflammable  dans 
l’air  acide.  J’ai  trouvé  depuis  qu’on 
pouvoir  en  obtenir  auffi  du  charbon  ds 
terre  non  calciné. 

J’avois  obfervé  aufli  qu’il  fe  formoit 
de  l’air  inflammable  lorfqu’on  expo- 
foit  de  l’efprit  de  vin  8c  diverfes  fubf- 
tances  huileufes  à  la  vapeur  de  l’efpric 
de  fel.  J’ai  fait  depuis  d’autres  effais 
de  la  même  nature  y  8c  comme  quel¬ 
ques-unes  de  ces  expériences  ont  été 
accompagnées  de  circonftances  par¬ 
ticulières  ,  je  les  rapporterai  plus  au 
long. 

U  huile  ejjentielle  de  menthe  abforba  cet 
air  affez  promptement ,  8c  devint  aufli- 
tôt  d’une  couleur  brune  foncée.  Lorf- 
que  je  la  retirai  de  cet  air  ,  elle  avoir  la 
conflflence  delà  thériaque  ,  elle  alloit 
fous  l’eau  ^  8c  avoir  une  odeur  différente 
de  celle  qu’elle  avoir  auparavant  :  mais 
'  cependant  l’odeur  de  la  menthe  do- 
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minoit  encore.  Il  n’y  eut  que  peu  oiï 
point  d’air  fixé  au  point  de  devenir 
inflammable.  Mais  un  plus  long  fé- 
jour  auroit  probablement  produit  cet 
effet. 

UJiiiile  de  térébenthine  fut  aufli  beau¬ 
coup  épaiflie  par  fa  faturatiori  de  cet 
air,  &  devint  d’une  couleur  brune 
foncée. 

Uéther  abforba  l’air  acide  très- 
promptement  &  devint  d’abord  d’une 
couleur  blanche  trouble  ,  &  enfuite 
jaune  Ôc  brune.  11  s’engendra  dans 
une  nuit  une  quantité  conlidérable 
d’air  permanent ,  fortement  inflam¬ 
mable. 

Ayant  une  fois  faturé  pleinement 
d’air  acide  une  quantité  d’éther,  j’y 
introduifis  des  bulles  d’air  commun  à 
travers  le  mercure  par  lequel  il  étoit 
renfermé  ;  &  j’o-bfervai  qu’il  s’y  forma 
pendant  fort  long  tems  des  fumées 
blanches  ,  à  mefiire  que  chaque  bulle 
d’air  y  entroit. 

'  Une  autre  fois,  ayant  faturé  pleir 
nement  d’air  acide  une  petite  quan¬ 
tité  d’éther ,  j’avois  lailfé  la  phiole 
qui  le  contenoit  prefque  pleine  d’air  » 
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Sc  renverfee  dans  le  mercure  ;  elle  fut 
retournée  par  quelque  accident  ;  à 
l’inftant  l’appartement  fut  tout  rem¬ 
pli  d’une  fumée  femblable  à  un  nua¬ 
ge  blanc ,  ayant  beaucoup  l’odeur 
de  l’éther  ,  mais  modifiée  de  ma¬ 
nière  à  être  défagréabie.  J’ouvris  la' 
porte  de  la  fenêtre,  de  ce  nuage  léger 
remplit  un  long  paÜage  &  une  autre 
pièce.  Dans  cet  intervalle  ,  l’éther 
s’étoit  tout  évaporé  en  apparence  ; 
mais  quelque  tems  après  ,  la  furface 
du  mercure  dans  lequel  l’expérience 
0voit  été 'faite  fut  couverte  d’une  li¬ 
queur  très -acide  ,  provenant  fans 
doute  de  l’humidité  de  l’atmofphère 
attirée  par  la  vapeur  acide  dont  i’é», 
ther  avoit  été  imprégné. 

J’attribue  cette  vapeur  vifible  à  l’u¬ 
nion  de  l’humidité  de  l’atmofphère 
avec  le  compofé  d’air  acide  &  d’éther,’ 
J’ai  faturé  depuis  d’autres  quantités  d’é¬ 
ther  avec  de  l’air  acide  ,  de  j’ai  trouvé 
ce  compofé  exceiîivement  volatil  de 
inflammable.  Son  exhalailon  étoit  vi- 
fible  auflî,  mais  non  pas  à  un  auflî 
grand  dégré  que  dans  le  cas  dont  je 
je  viens  de  faire  mention. 


3o5  Seconde  Partie; 

Le  camphre  fut  réduit  fur  le  champ 
à  un  état  fluide  par  l’abforptlon  de  l’air 
acide  ;  mais  il  parut  reifer  quelque 
peu  de  fédiment  blanchâtre.  Après 
qu’il  eut  été  deux  jours  dans  cette  fi-, 
tuation  ,  j’y  admis  de  l’eau  ;  le  cam¬ 
phre  reprit  à  l’infiant  Ton  premier  état 
de  folidité>  &  fut  en  apparence  la  mê¬ 
me  fubfiance  qu’il  avoit  été  ci  •  devant  ; 
mais  fou  goût  étolt  acide ,  8c  une  très- 
petite  portion  de  l’air  étoit  perma¬ 
nent  &  légèrement  inflammable. 

L’air  acide  ne  parut  faire  aucune 
imprelTîon  fur  un  morceau  de  fpath  de 
Derbyshire ,  d’une  couleur  très-obf- 
cure,  &  qui,  par  cette  raifon  ,  fem- 
bloit  contenir  une  bonne  quantité  de 
phlogiftique. 

Comme  l’air  acide  a  une  fi  grande 
affinité  avec  le  phlogiftique  ,  je  m’at- 
tendois  que  la  vapeur  àufoiedefoiifre 
que  les  Chymiftes  conviennent  être  le 
phlogiftfque ,  s’uniroit  avec  cet  air  , 
de  rnanière  à  former  de  l’air  inflam¬ 
mable  ;  mais  mon  attente  fut  trom¬ 
pée.  Cette  fubftance  abforba  la  moi¬ 
tié  de  l’air  acide  dans  lequel  elle 
fut  introduite.  Un  quart  de  ce  qui 
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refta  ,  après  avoir  été  un  jour  dans 
le  mercure  ,  fut  abforbé  par  l’eau»  & 
le  réfidu  éteignitune  chandelle.  Cette 
expérience  femble  prouver  que  Tait 
acide  &  le  phlogiftique  peuvent  for¬ 
mer  une  efpèce  d’air  permanent  qui 
n’eft  pas  inflammable  ;  c’eft  peut-être 
de  l’air  dans  un  état  pareil  à  celui  de 
i’aii'v commun  chargé  de  phlogiftique, 
&  dont  l’air  fixe  a  été  précipité  ;  ou 
plutôt ,  c’efl:  peut-être  la  même  chofe 
que  l’air  inflammable  qui  a  perdu  fou 
inflammabilité  par  un  long  féjour  dans 
l’eau.  Ce  fiijet  mérite  d’être  examiné 
plus  à  fond. 

Les  expériences  fuivantes  font  cel- 
•  les  où  les  acides  les  plus  forts  ont  été 
mis  en  ufage  ;  &  elles  peuvent  en  con- 
féquence  nous  aider  à  déterminer  leurs 
affinités  avec  certaines  fubftances ,  re¬ 
lativement  à  cet  acide  marin  concen¬ 
tré  fous  forme  d’air. 

Je  mis  dans  l'air  acide  une  quan¬ 
tité  édhidle  de  vitriol  fortement  con¬ 
centrée  ;  mais  elle  n’en  fut  pas  du 
tout  affedée  dans  l’efpace  d’un  jour 
&  une  nuit.  Pour  éprouver  s’il  auroît 
plus  de  pouvoir  étant  plus  condenfé ,  je 
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le  comprimai  en  y  ajoutant  une  nou¬ 
velle  atmofphère  du  même  air.  Mais 
lorfque  j’ôtai  cette  preflion  ,  l’air  fe 
dilata  de  nouveau  &  ne  parut  point 
du  tout  diminué.  J’y  mis  auffi  une 
quantité  d^efprit  de  nitre  concentré , 
fans  aucun  efi'et  fenfibie,  Nous  pou¬ 
vons  donc  conclure  que  l’acide  ma¬ 
rin,  fous  cette  forme  d’air  ,  n’efl:  pas 
capable  de  féparer  de  l’eau  les  autres 
acides*. 

Le  vitriol  bleu  qui  eft  formé  par 
l’union  de  l’acide  vitriolique  avec  le 
cuivre,  devint  d’un  verd  obfcur  au 
moment  où  je  le  mis  dans  l’air  acide  , 
qu’il  abforba  ,  quoique  lentement. 
Deux  morceaux  ,  gros  comme  de  pe¬ 
tites  noix,  abforberent  trois  mefures 
de  cet  air  dans  environ  une  demi- 
heure.  La  couleur  verte  étoit  très- 
fuperficielle ,  car  elle  fut  emportée  fort 
aifément  par  le  frottement  ou  par  le 
lavage. 

La  couperofe  inerte  devint  d’un  verd 
plus  foncé  dès  qu’elle  fut  expofée  à 
l’air  acide,  qu’elle  abforba  lentement. 
La  couperofe  blanche  abforba  cet  air 
très-promptement  &  en  fut  difloute. 
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Le  fel  ammoniac  étant  compofé  de 
runion  de  l’efpric  de  Tel  avec  ralkali 
volatil  ,  ne  Fut  pas  plus  affedé  par 
l’air  acide  que  ne  l’avoit  été  (ainli 
que  je  Tai  obfervé  ci-devant)  le  fel 
commun. 

J’introduifis  aufii  dans  l’air  acide 
plufieurs  autres  fublfances  ,  fans  au¬ 
cune  vue  particulière;  &  je  rendrai 
compte  des  réfultats  ,  afin  que  le  Lec¬ 
teur  puiffe  en  tirer  les  conféquences 
qu’il  jugera  raifonnables. 

Le  borax  abforba  l’air  acide  à ‘peu 
près  aulli  promptement  que  le  vitriol 
bleu  l’avoit  abforbé,  mais  fans  aucune 
autre  circonfiance  remarquable,^ 

Le  [acre  blanc  rafiné  abforba  cet 
air  lentement  ,  en  fut  entièrement 
pénétré,  devint  d’une  couleur  brune 
foncée ,  &  acquit  une  odeur  linguliè- 
rement  piquante. 

Je  mis  un  morceau  de  chaux  vivt 
dans  environ-  douze  ou  quatorze  me- 
fures  d’air  acide  ,  &  je  le  laifiai  dans 
cette  fituation  pendant  deux  jours.  Il 
relia  une  mefure  d’air  qui  ne  fut  point 
abforbé  par  feau  ,  &  qui  étoit  aulîî 
forcement  inflammable  qu’un  mélange^ 
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d’égales  quantités  d’air  inflammable  & 
d’air  commun.  Je  pris  un  foin  parti¬ 
culier  pour  qu’il  n’y  eût  point  d’air 
commun  mêlé  à  l’air  acide  dans  ce 
procédé.  Une  autre  fois  ayant  em¬ 
ployé  environ  la  moitié  de  la  quantité 
d’air  acide  dont  je  viens  de  parler  , 
avec  beaucoup  moins  de  chaux  vive  , 
j’obtins  dans  l’efpace  d’un  jour  une 
demi-mefure  d’air  qui  n’étoit  inflam¬ 
mable  qu’à  un  foible  dégré.  Cette  ex¬ 
périence  prouve  qu’une  portion  du 
phlogiftique  qui  fe  dégage  des  ma¬ 
tières  combuftibles  fur  lefquelles  on 
fait  la  chaux  ,  adhère  à  la  pierre  cal¬ 
caire,  Mais  je  fuis  bien  loin  de  croire 
que  la  cauflicité  de  la  chaux  foit  due 
toute  entière  à  cette  circonftance. 

J’ai  fait  de  plus  quelques  expérien¬ 
ces  fur  le  mélange  d’air  acide  avec 
autres  efpèces  d’air ,  &  je  crois  qu’il 
ne  fera  pas  inutile  de  les  rapporter , 
quoiqu’on  ne  puifle  en  tirer  tout  au 
plus  que  des  conféquences  négatives. 
Je  mis  une  quantité  d’air  commua 
faturé  d’air  nitreux  dans  une  quantité 
d’air  acide ,  ôc  ils  furent  enfemble 
toute  la  nuit  fans  aucun  effet  fenfi- 
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ble  ;  la  quantité  des  deux  relia  la 
meme  ,  &  i’eau  que  j’y  intrqduifis  ab- 
forba  tout  l’air  acide  &  It^ilTa  l’autre 
dans  le  même  état  qu’auparavant. 

Un  mélange  de  deux  tiers  d’air  di¬ 
minué  par  la  limaille  de  fer  &  le  fou- 
fre ,  &  d’un  tiers  d’air  acide  ,  fut  mis 
dans  du  mercure  &  y  refia  pendant 
quatre  lemaines.  MaisloiTque  je  fou¬ 
rnis  ce  mélange  à  l’examen ,  l’eau  ab- 
forba  fur  le  champ  tout  l’air  acide , 
&  l’air  diminué  fe  trouva  parfaite¬ 
ment  le  même  qu’il  croit  auparavant. 
Je  m’érois  imaginé  que  l’air  acide 
pourroit  s’unir  au  phlogiflique  dont 
l’air  diminué  étoit  furchargé ,  &  ren¬ 
dre  par-là  cet  air  faîubre.  J’avois  lii 
quelque  part  que  la  puanteur  émanée 
des  corps  putrides  avoir  été  corrigée 
par  des  vapeurs  acides. 

Les  expériences  qui  me  refient  à 
rapporter  co'ncertiant  principalement 
l’air  acide,  font  de  nature  diverfe. 

Je  mis  un  morceau  de  glace  fèche 
dans  une  quantité  d’air  acide  (j’ai  par¬ 
lé  de  cette  expérience  à  la  fin  de  la 
feétion  fur  l’air  alkalin).  Je  pris  la 
glace  avec  une  pince  qui  ,  ainfl 
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que  l’air  lui-même  &  le  mercure  par 
lequel  il  *étoic  renfermé ,  avoir  été 
expofée  à  l’air  libre,  pendant  une 
heure  dans  une  forte  gelée.  Au  mo¬ 
ment  où  la  glace  toucha  l’air  ,  elle  fut 
diffoLite  auhi  rapidement  que  fi  je 
l’eufie  jettée  dans  un  feu  violent ,  & 
l’air  fut  abforbé  fur  le  champ.  De 
nouveaux  morceaux  de  glace  que  j’a¬ 
joutai  à  celle  qui  avoit  déjà  été  dif- 
loute,  le  furent  aulîi  dans  l’inflant  ; 
&  l’eau  qui  en  provint  ne  fe  gela  plus, 
quoiqu’elle  reliât  expofée  une  nuit  en¬ 
tière  à  une  gelée  très  forte. 

Les  mouches  &  les  araignées  meu^ 
rent  dans  l’air  acide  ,  mais  non  pas 
aulfi  promptement  que  dans  l’air  ni¬ 
treux.  Cela  me  furprit  d’autant  plus 
que  je  m’étois  imaginé  que  rien  ne 
devoir  être  aulîi  promptement  funelle 
à  toute  vie  animale  que  cette  vapeur 
acide  pure. 

L’air  inflammable  ,  ainfi  que  je  l’al 
déjà  obfervé  ,  s’épuife  par  une  feule 
explolîon ,  lorfqu’on  y  met  le  feu, 
dans  la  vapeur  de  l’efprit  de  nitre 
fumant,  précifément  de  meme  qu’un 
mélange  de  moitié  d’air  inflammable 
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&  moitié  d’air  commun;  je  pen  fai  , 
d’après  cela,  qu’il  étoit  poflible  que 
la  vapeur  qui  s’élève  naturellement  de 
refprit  de  Tel  ordinaire  produisît  le 
même  effet.  Mais  j’étois  dans  l’erreur. 
Je  m’en  affurai  en  opérant  fur  l’ef- 
prit  de  fel  ,  comme  j’avois  fait  ci- 
devant  fur  l’efprit  de  nitre  fumant  , 
j’en  remplis  une  phiole  que  je  ren- 
verfai  dans  un  vaiffeau  qui  contenoiü 
une  quantité  du  même  acide  ;  je  fis 
.  palTer  dans  la  phiole  l’air  inflamma¬ 
ble  ,  qui  en  fit  fortir  toute  la  liqueur 
acide;  je  retournai  enfuite  la  phiole 
di  j’y  appliquai  à  l'inflant  une  chan¬ 
delle  allumée. 

L’air  acide  n’étant  pas  aulîi  mania* 
ble  que  la  plupart  des  autres  efpèces 
d’air  ,  j’eus  recours  à  la  méthode  par¬ 
ticulière  qui  fuit  pour  déterminer  fa 
pefanteur  fpécifique  i']q  remplis  de  cet 
air  une  phiole  d’un  demi-feprier  ;  ja 
la  bouchai  &  la  pefai  avec  foin.  J’6- 
tai  enfuite  le  bouchon  ,  &  par  le 
moyen  d’un  foufflet  je  fis  prendre  à 
l’air  commun  la  place  de  i’air  acide. 
Je  la  pefai  de  nouveau  avec  le  bou¬ 
chon  ,  mais  je  ne  pus  appercevoir 
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la  moindre  différence  dans  le  poids. 
Je  concluds  néanmoins  de  cette  ex¬ 
périence  que  fair  acide  efl:  plus  pefanc 
que  l’air  commun  ;  parce  que  l’orifice 
éc  l’intérieur  de  la  phiole  étoient  évi¬ 
demment  humeélés  par  l’eau  que  la 
vapeur  acide  avoit  attirée  de  Pair  ;  àc 
cette  humidité  doit  avoir  augmenté  le 
poids  de  la  phiole. 

SECTION  V. 

« 

De  V Air  inflammable» 

O  n  a  vu  par  mes  premières  expé¬ 
riences  que  l’air  infiammable  réfuite 
principalement  ,  finon  entièrement , 
de  l’union  d’une  vapeur  acide  avec 
le  phlogiftique  ;  que  la  quantité  de 
phiogiftique  qui  rend  l’air  inflamma¬ 
ble  efl  abforbée  par  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  l’agite  ;  que  dans  ce  pro¬ 
cédé  il  devient  bientôt  propre  à  la 
refpiration  ;  3c  que  par  la  continua¬ 
tion  du  même  procédé  il  vient  enfin 
îufqu’à  éteindre  la  flamme.  Ces  ob- 
feivations,  ainfi  que  d’autres  que  j’ai 
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faites  fur  cette  efpèce  d’air ,  ont  été 
confirmées  par  mes  dernières  expé¬ 
riences  ,  de  furtout  par  celles  où  j’ai 
allié  des  expériences  éleélriques 
périences  fur  l’air. 

L’étincelle  éleélrique  ,  tirée  dans 
toute  efpèce  d'^huile ,  produit  de  l’air 
inflammable.  Je  fus  conduit  à  cette 
obfervation  de  la  manière  fuivante  ; 
ayant  trouvé ,  comme  je  le  dirai  ci- 
après  ,  que  l’éther  double  la  quantité 
de  toute  efpèce  d’air  dans  laquelle  il 
efl:  admis ,  &  étant  engagé  dans  une 
fuite  d’expériences,  pour  déterminer 
l’effet  de  la  matière  électrique  fur  tou¬ 
tes  les  différentes  efpèces  d’air ,  j’eus 
lacuriofité  d’éprouver  quel  feroit  fon 
effet  fur  Vair  commun  ainli  augmenté 
par  récher  ;  j’obfervai  que  la  pre¬ 
mière  étincelle  augmenta  de  beau¬ 
coup  la  quantité  de  cet  air,  en  forte 
que  j’en  eus  bientôt  fix  ou  huit  fois 
autant  qu’au  commencement  ;  &  au 
lieu  que  l’eau  abforbe  tout  l’éther  ré¬ 
pandu  dans  une  efpèce  d’air  quelcon¬ 
que  ,  &  n’altère  l’air  ni  dans  fa  quantité 
ni  dans  (a  qualité  ,  elle  n’abforba  rien 
de  l’air  dont  il  efl:  queilion  j  il  fut  aufli 
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très-peu  diminué  par  le  mélange  de 
Fair  nitreux  ;  d’où  je  conclus  qu’il  avoir 
reçu  une  addition  de  quelque  autre 
efpèce  d’air ,  qui  en  faifoit  aéluelle- 
ment  le  principal  volume. 

Pour  déterminer  ii  cet  elTet  étoit 
produit  par  le  Jïl  de  fer  ou  par  le  ci- 
ment  qui  rentermoit  l’air  (car  je 
croyois  polTible  que  le  phlogiflique 
fût  venu  de  ces  deux  fubllances  )  ,  je 
■fis  cette  expérience  dans  un  iiphon  de 
verre  (fig.  19.)»  ^  par-là  je  trouvai 
moyen  de  faire  paifer  l’étincelle  élec¬ 
trique  du  mercure  à  l’air  fur  lequel 
j’opérois.  L’elfet  fut  le  même  qu’au- 
paravanr.  Il  fe  trouva  une  fois  une 
bulle  d’air  commun  fans  éther  dans 
une  partie  du  iiphon  ,  &  dans  une  au¬ 
tre  partie,  une  bulle  avec  de  l’éther  ; 
il  éroit  très-amufant  d’obferver  com¬ 
ment  les  memes  étincelles  éleétriques 
diminuoient  la  première  de  ces  bul¬ 
les  ,  &  augmentoient  la  dernière. 

Comme  il  étoit  évident  que  Véther 
occalionnoit  cette  diherence  remar¬ 
quable,  je  me  mis  tout  de  fuite  à  ti¬ 
rer  des  étincelles  dans  une  quantité 
d’éther ,  fans  air  quelconque  j  6c  j’ob: 
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ferval  que  chaque  étincelle  en  pro- 
duifoit  une  petite  bulle.  Tant  que  les 
étincelles  furent  tirées  dans  l’éther 
même ,  la  production  de  l’air  fut  lente  ; 
mais  lorfqu’ii  y  eut  alTez  d’air  pro¬ 
duit  pour  que  les  étincelles  fuirent 
obligées  de  le  traverfer  pour  arriver 
à  l’éther  &  au  mercure  fur  lequel 
il  étoic  ,  l’accroilTement  fut  extrême¬ 
ment  rapide.  De  forte  que  cette  ex¬ 
périence  ayant  été  faite  dans  de  petits 
tubes  (comme  hg.  16.  )>  I0  mercure 
s’éloigna  bientôt  au-delà  de  la  portée 
des  coups  éleéfrlques.  Cet  air  fut  di¬ 
minué  d’environ  un  tiers  en  paO'anc 
à  travers  l’eau,  &  il  étoit  inflamma¬ 
ble. 

Je laiflai  dans  l’eau,  pendant  deux 
jours  ,  une  quantité  d’air  tiré  de  l’é¬ 
ther  par  ce  moyen ,  &  après  que  je 
l’eus  tranfvafé  plufieurs  fois  d’un  vaif- 
feau  dans  un  autre  ,  à  travers  l’eau , 
je  trouvai  qu’il  étoit  toujours  très- 
fortement  inflammable:  en  forte  que 
je  n’ai  aucun  doute  que  ce  ne  foit  de 
véritable  air  inflammable  ,  pareil  à 
celui  qu’on  obtient  des  métaux,  par 
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les  acides  ,  ou  par  tout  autre  procédé 
chymique. 

L’air  tiré  de  l’éther  qui  étoit  mclé 
avec  l’air  commun,  ou  a^ec  l’air  ni¬ 
treux  ,  étoit  inflammable  aufli  ;  mais 
dans  le  cas  de  l’air  nitreux,  la  quan¬ 
tité  d’air  qui  fut  produite  furpafla  de 
beaucoup  la  quantité  primitive. 

Ayant  conclu  que  l’éther  fournif- 
foie  de  la  matière  inflammable,  parce 
qu’il  efl:  de  la  clalTe  des  huiles  ;  j’ef- 
favai  d’autres  fortes  d’huiles ,  comme 
Vhuile  olive,  Vhuïle  de  térébenthine  ôc 
V huile  ejjèntielle  de  menthe»  Je  tirai  l’é¬ 
tincelle  éleclrique  dans  ces  huiles , 
fans  que  j’y  euffe  laifie  de  l’air  pour 
commencer ,  &  je  trouvai  qu’elles  pro- 
duifirent  toutes  de  l’air  inflammable. 
De  ces  trois  huiles ,  celle  de  térében¬ 
thine  fut  la  plus  prompte  ,  &  celle 
d’olives  la  plus  lente  à  fournir  de 
l’air. 

J’obtins  de  l’air  inflammable  de 
Vefprit-de-vin  par  le  même  procédé  , 
à  peu  près  avec  autant  d’abondance 
que  de  l’huile  efi'entielle  de  menthe. 
Cet  air  refta  dans  l’eau  une  nuit  en- 
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tlère,  &  lorfqiie  je  l’eus  tranfvafé  dans 
un  autre  vaiüeau ,  je  le  trouvai  forte¬ 
ment  inflammable. 

On  pouvoir  (uppofer  que  dans  tous 
ces  cas  la  matière  inflammable  prove- 
noit  des  fubAtances  inflammables  fui: 
jefquelles  j’avois  fait  mes  expériences, 
Mais  ayant  trouvé  que  je  pouvois  re¬ 
tirer  ,  par  le  meme  procédé,  de  l’air 
inflammable  de  Vejprit  volatil  de  jet  am¬ 
moniac  ,  je  conclus  que  le  plïlogifti- 
que  étoit  fourni  en  partie  par  la  ma¬ 
tière  éledrique  même.  Car  quoique 
l’air  alkalin  dégagé  de  l’^fprit  de  lel 
ammoniac  foit  inflammable,  ainli  que 
je  l’ai  obfervé  ci-devant,  il  l’efl:  à  un 
degré  très  léger  ,  qui  n’eft  fenflble 
que  lorfque  cet  air  efl  en  quantité  con^ 
fidérable. 

En  m’efforçant  de  tirer  de  l’air  d’une 
liqueur  alkaline  cauflique  que  M.  Lane 
avoit  faite  avec  foin  pour  moi,  &  en 
faifant  la  même  opération  fur  l’elprit 
de  fel,  je  trouvai  que  l’étincelle  élec¬ 
trique  ne  pouvoir  être  rendue  vifible 
ni  dans  l’une  de  ces  liqueurs  ni  dans 
l’autre  ;  en  forte  qu’elles  doivent  être  . 
de  bien  meilleurs  condudeurs  de 
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réledriclcé  que  l’eau  &  les  autres  fubf^ 
tances  fluides.  Cette  expérience  mé¬ 
rite  bien  d’être  fuivie. 

J’ai  obfervé  plus  haut  que  l’air  in¬ 
flammable  par  un  long  léjour  dans 
l’eau  ,  &  furtout  par  l’agitation  dans 
ce  fluide  ,  perd  Ion  inflammabilité  ; 
&  que  dans  le  dernier  cas  ,  après  avoir 
paflc  par  un  état  dans  lequel  il  appro¬ 
che  en  quelque  forte  de  l’air  com¬ 
mun  ,  n’ayant  plus  que  le  pouvoir 
d’entretenir  la  flamme  d’une  chan¬ 
delle,  il  vient  jufqu’à  l’éteindre.  J’ai 
fait  depuis,  dans  ce  genre  ,  une  au¬ 
tre  obfervation  qui  mérite  bien  d’ê- 
tret  rapportée  ;  elle  regarde  l’air 
inflammable  produit  du  chêne,  le  27 
Juillet  1771  >  dont  j’ai  fait  mention 
ci-devant. 

J’ai  obfervé  que  cet  air  n’étolt  que 
foiblement  inflammable  ,  quelques 
mois  après  avoir  été  produit,  &  qu’il 
avoit  été  converti  en  air  aflez  bon  & 
falubre  par  une  aflez  légère  agitation 
dans  l’eau  y  mais  le  27  Mars  1773  î® 
trouvai  que  le  rePcant  étoit  de  l’air  ex¬ 
trêmement  bon.  Une  chandelle  y  brûla 
parfaitement  bien ,  &  il  fut  diminué 
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par  I’air  nitreux  prefqiie  autant  que 
l’air  commun. 

Je  terminerai  cette  fedion  par  quel¬ 
ques  obfervations  diverfes  de  peu  d’im¬ 
portance. 

On  n’altère  point  l’air  inflamma¬ 
ble  ,  en  le  faifant  paffer  un  grand 
nombre  de  fois  dans  un  tuyau  de  fer 
rouge  brûlant.  Il  n’efl:  pas  aufli  plus 
diminué  ou  altéré  par  la  vapeur  du 
foie  de  foufre,  ou  par  l’étincelle  élec¬ 
trique  J  qu’il  ne  l’avoit  été  (  ainli  que 
je  l’ai  obfervé  ci -devant)  par  un  mé¬ 
lange  de  limaille  de  fer  &  de  foufre. 
Lorfque  je  tirai  l’étincelle  éleélriquc 
dans  cet  air  ,  il  étoit  renfermé  par  une 
quantité  d’eau  teinte  en  bleu  avec  le 
fuc  d’oiTeille ,  mais  la  couleur  denieura. 
intaéle. 

Je  mis  deux  guêpes  dans  l’air  in¬ 
flammable  ,  &  je  les  y  laiflai  long- 
tems  ;  une  d’elles  pendant  une  heure. 
Elles  cefsèrent  bientôt  de  Te  mouvoir 
&  femblèrent  etre  tout-à-fait  mortes 
lorfque  je  les  relirai.  Elles  reflètent 
dans  cet  état  pendant  environ  une’ 
demi -heure  après  qu’elles  eurent  été 
remifes  à  i’air  libre  mais  enfuire  elles: 

O'V: 
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revinrent  à  la  vie  &  parurent  bientôt 
après  être  auiîi  bien  que  jamais. 


SECTION  VI. 

De  Cair  Jixe, 

I^ES  additions  que  j’ai  faites  à  mes 
obfervations  fur  Vair  fixe  ,  ne  font  ni 
nombreufes  ni  eonfidérables. 

La  plus  importante  eft  une  confir-^ 
mation  de  ma  conjecture  que  l’air  fixe 
eft  capable  de  former  une  union  avec 
le  phlogiftique  ,  &  de  devenir  par  là 
une  efpèce  d’air  qui  n’eft  pas  mifcible 
avec  l’eau.  J’avois  produit  cet  effet 
auparavant ,  au  moyen  de  l’effervef- 
cence  de  la  limaille  de  fer  &  du  fou- 
fre,  dans  cette  efpèce  d’air.  Mais  j’en 
ai  trouvé  depuis  une  preuve  beau¬ 
coup  pîusdécifive  plus  curieufe  par 
VéleBricité.  Car  après  avoir  tiré  une 
petite  explofion  éiedrique  ,  pendant 
environ  une  heure  ^  dans  l’efpace  d’un 
pouce  d’air  fixe  renfermé  dans  un 
tube  de  verre  d’un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  ( fig.  16»)^  je  trouvai  que 
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lorfque  j’y  admis  de  l’eau  elle  n’ab- 
forba  qu’un  quart  de  l’air.  Probable¬ 
ment  la  quantité  entière  auroit  été  ren¬ 
due  immifcible  avec  l’eau  fi  l’opéra¬ 
tion  éleélrique  eût  été  continuée  pen¬ 
dant  un  tems  fuffifant.  Cet  air  refta 
plufieurs  jours  dans  l’eau ,  &  y  fut 
même  agité ,  fans  en  être  ultérieure¬ 
ment  diminué.  Ce  n’étoit  cependant 
pas  de  l’air  commun  ,  car  il  ne  fut  pas 
diminué  par  l’air  nitreux. 

J’ai  obtenu  par  le  moyen  de  la 
limaille  de  fer  6c  du  foufre,  depuis 
mes  premières  expériences ,  une  quan¬ 
tité  coqfidérable  de  cette  efpèce  d’air 
par  une  méthode  différente  de  celle 
dont  je  me  fervois  auparavant.  Je  pla¬ 
çai  un  pot  rempli  de  ce  mélange  > 
fous  un  récipient ,  dans  lequel  je  fis 
le  vuide  avec  la  pompe  de  M.  Smea- 
ton  ,  &  que  je  remplis  enfuite  d’air 
fixe.  Je  laiffai  ce  récipient  plongé  dans 
de  l’eau  ,  en  forte  que  l’air  commun 
-  n’y  pouvoir  avoir  accès  ;  de  cette  ma¬ 
nière  ,  il  y  eut ,  au  bou:  d’environ  une 
femaine  ,  autant  que  jepuis  m’en  fou- 
venir  ,  un  fixième  ,  ou  tout  au  moins 
un  huitième  de  ia  totalité  ,  converti 
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en  air  permanent  non  abforbé  par 
l’eau. 

D’après  cette  expérience  ,  je  m’at- 
tendois  que  la  vapeur  du  foie  de  foufre^ 
produiroit  le  même  effet  fur  l’air  fixe 
mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente  ^ 
ce  qui  me  furprit  beaucoup  ;  quoique 
cela  correfponde  en  quelque  forte  à 
Teffet  du  phiogiftique  exhalé  de  cette 
fubftance  dans  l’air  acide.  Peut  être 
qu’il  auroît  fallu  plus  de  tems  pour 
produire  l’effet  que  j’attendois,  car 
ce  procédé  ne  fut  pas  continué  plus 
d’un  jour  &  une  nuit. 

La  limaille  de  fer  &  le  foufre  ,  ainfî 
que  je  l’ai  dit,  font  effervefcence  avec 
grande  chaleur  dans  l’air  nitreux  ,  & 
j’ai  obfervé  depuis  que  ce  procédé  efl: 
accompagné  d’une  plus  grande  cha¬ 
leur  dans  l’air  fixe  que  dans  l’air  corn  • 
mun. 

Quoique  Pair  fixe  incorporé  avec 
l’eau  diffolve  le  fer  ,  l’air  fixe  fans 
eau  n’a  pas  ce  pouvoir,  comme  je 
l’ai  obfervé  ci  devant.  Pavois  imaginé 
que  s’il  eût  difîous  le  fer,  le  phiogif¬ 
tique  fe  feroit  uni  avec  l’air  ët  i’au; 
roit  rendu  immifcible  avec  l’eau  ,, 
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comme  dans  les  exemples  précédens» 
Mais  après  que  cet  air  eut  été  ren¬ 
fermé  'dans  une  pliiole  pleine  de 
doux,  depuis  le  ly  Décembre  juf' 
qu’au  4  Odobre  fuivant  ,  ni  le  fer 
ni  l’air  ne  parurent  avoir  été  affeélés 
par  leur  coniaél  mutuel. 

Ayant  expofé  d’égales  quantités 
d’air  commun  &  d’air  fixe  ,  dans  des 
vaifTeaux  cylindriques  de  même  forme 
de  de  même  capacité ,  au  même  dégré 
de  chaleur  ,  en  les  plaçant  devant 
le  feu  6c  les  changeant  fréquemment 
de  fituation  ,  j’obfervai  qu’ils  fe  di¬ 
latèrent  exadement  de  même  ;  & 
îorfqu’ils  furent  retirés  du  feu ,  ila 
reprirent  tous  les  deux  leurs  premiè¬ 
res  dimenhons. 

Ayant  eu  quelque  petit  foupçon 
que  le  foie  de  foufre  ,  outre  le  phlo- 
giflique  qu’il  exhale ,  pouvoir  fournir 
aufli  de  l’air  fixe  (qu’on  fait  être 
contenu  dans  le  fel  de  tartre  qui  en¬ 
tre  dans  fa  compofition  ) ,  je  mêlai  les 
deux  ingrédiens,  favoir ,  le  fel  de  tar¬ 
tre  6c  le  foufre  ;  je  les  mis  dans  une 
phiole  mince,  6c  y  appliquant  la  flani- 
ane  d’une  chandelle  pendant  un  tems 
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fuiîîfant  pour  former  le  foie  de  fotr- 
fre  ,  je  reçus  dans  un  vaifleau  plein 
de  mercure  l’air  fixe  qui  fut  produit 
par  ce  procédé.  J’obtins  ,  de  cette 
manière,  de  l’air  fixe  en  afiez  grande 
quantité  pour  me  faire  juger  que  tout 
celui  qui  étoit  dans  le  tartre  s’en  étoit 
dégagé.  Mais  quoiqu’il  foit  polfiible 
qu’il  en  refie  une  petite  quantité  dans 
le  foie  de  foufre  le  mieux  fait  ,  il 
n’efl  pas  probable  qu’il  puiffe  en  être 
chaffé  fans  chaleur. 


SECTION  VII, 

Expériences  diverfes, 

?  L  eO:  afiez  extraordinaire  que  quoi¬ 
que  l’éther  ainfi  que  je  l’ai  obfervé  , 
ne  puifie  être  forcé  à  prendre  la  forme 
d’air  (la  vapeur  qui  s’en  élève  parla 
chaleur  étant  bientôt  condenfée  par 
le  froid  ,  même  dans  le  mercure), 
cependant  une  très-petite  quantité  d’é¬ 
ther  mife  dans  quelque  efpèce  d’air 
que  ce  foit,  à  l’exception  de  l’acide 
éc  de  l’alkalin  qu’il  abforbe ,  en  double 
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prefque  à  rinftant  la  quantité  appa- 
lente.  Mais  en  faifanc  pafTer  cet  air 
à  travers  l’eau  ,  on  le  réduit  fur  le 
champ  à  fa  quantité  primitive ,  avec 
peu  ou  point  de  changement  dans  fes 
qualités. 

Je  mis  d’éther  environ  la  quantité 
d’une  demi-coquille  de  noix  ,  dans 
un  tube  de  verre  que  je  plaçai,  en 
le  faifant  pafier  à  travers  le  mer¬ 
cure  ,  dans  une  mefure  d’air  commun 
renfermé  par  le  mercure  ;  i’air  com¬ 
mença  aulîi-tôt  à  fe  dilater  ,  jufqu’à 
occuper  l’efpace  de  deux  mefures.  Il 
fe  contraéla  enfuite  par  dégrés  d’en¬ 
viron  un  fixième  de  mefure  ;  j’y  re¬ 
mis  de  l’éther  ,  qui  le  fit  dilater  encore 
jufqu’à  deux  mefures  ;  mais  j’eus  beau 
y  ajouter  de  nouvel  éther,  il  n’en  fut 
pas  dilaté  davantage.  Je  letirai  le  mer¬ 
cure  &  j’y  fubfiituai  de  l’eau  ,  &  fans 
qu’il  fût  befoin  d’agitation  ,  l’air  com¬ 
mença  d’etre  abforbé.  Au  bout  d’une 
heure  il  n’en  avoit  encore  difparu 
qu’une  demi-mefure;  mais  en  paf- 
fant  une  fois  à  travers  l’eau,  l’air  fut 
réduit  à  fes  dimenfions  primitives.  Il 
ne  parut  pas  aufii  bon  ,  à  l’épreuve  de 
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de  r  air  nitreux  ,  que  l’air  frais  ,  quoi¬ 
que  raltération  qu’il  avoit  foufferte 
ne  fût  pas  bien  confidérable. 

Tous  ces  phénomènes  de  dilatation 
&  de  contraélion  furent  à  peu  près 
les  mêmes  ,  iorfqu’au  lieu  de  l’air 
commun  ,  j’employai  l’air  nitreux  j 
Pair  fixe  ,  l’air  inflammable  ,  ou  quel¬ 
que  efpèce  d’air  commun  phlogiftiqué* 
La  quantité  de  chacune  de  ces  efpè- 
ces  d’air  fut  à  peu  près  doublée  pen¬ 
dant  qu’elles  reflètent  dans  le  mer¬ 
cure.  Mais  Pair  flxe  ne  fut  pas  autant 
augmenté  que  les  autres,  &  Pair  phlo- 
gifliqué  encore  moins  j  &:  après  avoir 
pafle  à  travers  l’eau  ,  ils  ne  parurent 
pas  avoir  été  fenflblemenc  altérés  par 
le  procédé. 

L’efprit-de-vin  ne  donna  point  d’air 
parle  moyen  de  la  chaleur,  les  va¬ 
peurs  qui  s’en  élèvent  étant  bientôt 
condenfées  par  le  froid  ,  comme  la 
vapeur  de  l’eau.  Cependant  Payant 
fait  bouillir  pour  tâcher  d’en  obtenir 
de  l’air,  &  ayant  reçu,  dans  un  vaif- 
feau  rempli  de  mercure  ,  Pair  qui  étoic 
reflé  fur  la  furface  de  Pefpric ,  6c  que 
la  chaleur  fit  monter  en  même  lems 
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que  la  vapeur  ;  j’y  introduifis  de  l’air 
acide,  Sc  le  vaifleau  fe  remplit  de  fu¬ 
mées  blanches ,  comme  s’il  y  eût  eu 
un  mélange  d’air  alkalin.  Je  ne  fais  à 
quoi  ce  phénomène  étoic  dû  ,  &  à 
dire  vrai ,  je  ne  l’ai  pas  examiné. 

Ayant  été  informé  par  le  Dodeur 
Small  &  par  M.  Bolton  ,  de  Birming- 
ham  ,  que  du  papier  trempé  clans  une 
diûolution  de  cuivre  par  l’efprit  de- 
nitre ,  prenoic  feu  à  une  chaleur  mé¬ 
diocre  ^  ,  je  m’imaginai  que  ce  papier 
feroit  très-commode  pour  des  expé¬ 
riences  relatives  à  V ignition  dans  dif¬ 
férentes  efpèces  d’air  ;  3c  je  trouvai 
qu’en  effet  il  s’allumoit  aifément ,  foie 
par  le  foyer  d’une  lentille ,  foit  par 
l’approche  d’un  fer  rouge  brûlant  au¬ 
près  de  la  phiole  dans  laquelle  il  étoic 
enfermé  ;  &  que  dès  qu’il  y  en  avoic 
une  portion  d’allumée,  il  étoit  fur  le 
champ  tout  réduit  en  cendres,  pourvu 
qu’il  eût  été  parfaitement  féché  aupa- 


*  J’ai  trouvé  enfuite  que  ce  fait  étoit  rap¬ 
porté  dans  les  Tranfa étions  Philo fbphiques» 
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ravant ,  ce  qui  cependant  n’efl:  pas  très- 
alfé  à  faire. 

Moyennant  cette  préparation  ,  je 
trouvai  que  ce  papier  bnlloic  libre¬ 
ment  dans  toutes  les  efpèces  d’air  , 
mais  non  pas  dans  le  vidde^  ce  qu’il 
a  de  commun  avec  la  poudre  à  canon  ; 
&  ,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé  ,  tou¬ 
tes  les  efpèces  d’air  dans  lefquelles  je 
brûlai  ce  papier  reçurent  une  addition 
à  leur  volume  ;  c’étoit  en  partie  de 
l’air  nitreux  provenant  du  précipité 
nitreux,  &  en  partie  de  l’air  inflam¬ 
mable  provenant  du  papier.  Comme 
quelques-unes  des  circonftances  de 
l’ignition  de  re  papier  dans  quel¬ 
ques  efpèces  d’air  furent  un  peu  re¬ 
marquables  ,  je  vais  les  rapporter. 

Je  brûlai  ce  papier  dans  l’air  itz- 
Jlammahle,  fans  que  l’air  lui  même  prît 
feu.  La  quantité  d’air  augmenta  régu¬ 
lièrement  jufqu’à  ce  que  la  phiole , 
dans  laquelle  je  fis  ce  procédé ,  en 
fut  prefque  remplie.  Mais  enfuite  il 
commença  à  décroître  jufqu’à  ce  qu’un 
tiers  de  la  quantité  entière  eut  dif- 
paru. 
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Un  morceau  de  ce  papier,  que  je 
mis^  dans  trois  mefures  d’air  acide, 
y  devint  jaune  en  grande  partie  ,  & 
l’air  fut  réduit  à  un  tiers  de  fa  quan¬ 
tité  primitive  ,  prenant  en  même  tems 
une  couleur  rougeâtre  ,  exaélement 
comme  l’air  commun  dans  une  phiole 
qui  contient  de  l’efprit  de  nitre  fu¬ 
mant.  Après  cela  ,  je  mis  le  feu  au 
papier  en  approchant  un  fer  chaud  , 
&  il  y  eut  de  l’air  produit  fur.  le 
champ  plus  qu’il  n’en  falloit  pour  rem¬ 
plir  la  phiole.  Cet  air  parut,  à  l’exa¬ 
men,  différer  très  peu  de  l’air  nitreux 
pur.  Je  répétai  cette  expérience  ,  èc 
j’eus  le  mêmeréfultat. 

Le  papier  trempé  dans  une  dilToîa- 
tion  de  mercure ,  de  zinc  ou  de  fer  par 
l’acide  nitreux,  a  la  même  propriété 
(mais  beaucoup  plus  foible)  que  le 
papier  trempé  dans  une  dilTolutiori 
de  cuivre  par  le  même  acide. 

La  poudre  à  canon  brûle  auflî  dans 
toutes  les  efpèces  d’air  ;  &  la  quan¬ 
tité  que  j’en  brûlai  n’y  fit  aucun  chan¬ 
gement  ,  fi  ce  n’eft  dans  l’air  com¬ 
mun  ,  qui  ne  permit  plus  enfuite  à 
une  chandelle  de  reffer  allumée,  Pour 
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faire  cecîe  experience ,  je  fis  le  vurde 
à  moitié  dans  un  récipient,  &  j’alla- 
mai  enluite  ,  avec  un  verre  ardent  ^ 
la  poudre  à  canon  que  j’y  avois  niife 
auparavant.  Je  pouvois  brûler  ,  par 
ce  moyen  ,  une  plus  grande  quantité 
de  poudre  dans  une  petite  quantité 
d’air  ,  &  éviter  le  danger  de  faire 
fauter  &  de  brifer  mon  récipient. 

J’avoue  quej’avois  quelque  crainte 
de  brûler  de  la  poudre  dans  de  l’air 
inflammable  ,  mais  c’etoit  fans  fonde¬ 
ment  ;  car  elle  détonna  tout-à-fait  li¬ 
brement  dans  cet  air  ,•  le  laiflant  à  tous 
égards  tel  qu’il  éroit  auparavant. 

Pour  faire  cette  expérience  ,  de 
même  que  toutes  celles  fur  la  com- 
buftion  de  la  poudre  *à  canon  dans 
les  différentes  efpèces  d’air,  ]e  pla- 
çois  la  poudre  fur  un  fupport  con¬ 
venable  dans  mon  récipient  que  j’é- 
puifois  d’air  foigneufement ,  avec  unq 
pompe  de  M.  Smeaton,  &quejerem- 
plilTois  de  quelque  efpèce  d’air  ,  au 
moyen  de  l’appareil  décrit  page  24  , 
fig.  14  ;  prenant  le  plus  grand  foin 
que  les  tuyaux  &c.  qui  tranfportoienc 
l’air ,  ne  continffent  que  peu  ou  point 
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d’air  commun.  Dans  l’expérience  avec 
l’air  inBammable ,  le  mélange  d’une 
quantité  confidérable  d’air  commun 
eût  été  extrêmement  dangereux  :  car 
avec  cette  addition  l’air  inflammable 
auroitpu  détonner  de  manière  à  mettre 
l’Opérateur  en  danger  ;  je  crois  en  ef¬ 
fet  que  je  ne  me  ferois  pas  hazardé  à 
faire  cette  expérience  avec  toute  autre 
machine  pneumatique  que  celle  de 
M.  Smeaton. 

Quelquefois  je  rempliflois  de  mer¬ 
cure  un  vaifleau  de  verre  ,  &  après 
l’avoir  renverfé  dans  un  baflin  con¬ 
tenant  aufli  du  mercure  ,  j’y  introdui- 
fois  l’air.  J’évitois  entièrement,  par 
ce  moyen  ,  le  mélange  d’air  commun  ; 
mais  enfuite  il  n’étoit  pas  ailé  d’y 
faire  palier  la  poudre  à  canon  dans 
l’exaéie  quantité  requife  pour  mon 
delîein.  C’efl:  là  cependant  la  feule 
méthode  que  j’employai  pour  brûler 
de  la  poudre  à  canon  dans  l’air  acide 
ou  dans  l’air  alkalin  ,  dans  lefquels 
elle  détonna  précifément  comme  dans 
l’air  nitreux  ou  dans  l’air  fixe. 

Je  brûlai  une  quantité  confidérable 
de  poudre  à  canon  dans  un  récipient 
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épuifé  d’air  (  où  i’on  fait  bien  qu’elle 
ne  peut  détonner),  mais  j’en  obtins 
très-peu  d’air  ,  qui ,  dans  ces  circonf- 
tances ,  étoit  mêlé  néceflairement  avec 
de  l’air  commun  ;  il  ne  put  pas  entre¬ 
tenir  la  flamme  d’une  chandelle. 


SECTION  VIII. 

Qiiefiions ,  conje5lures ,  vues^ 

J  E  commence  à  craindre  qu’après 
avoir  éçé  regardé  comme  un  Jîmpk 
Faifeur  dkxpériences ,  je  ne  pafle  au  con¬ 
traire,  chez  plufleursde  mes  Lecteurs, 
pour  un  théoricien  vijîonnaire*  J’ai  ré¬ 
pandu  allez  de  théorie  dans  le  cou¬ 
rant  de  cet  ouvrage  ;  mais  non  con¬ 
tent  de  cela  ,  j’encre  maintenant  dans 
une  longue  fedion  qui  ne  contient 
pas  autre  chofe. 

J’efpère  qu’on  trouvera  les  conjec¬ 
tures  que  j’ai  ofé  avancer  dans  le  corps 
de  l’ouvrage,  allez  bien  appuyées  par 
des  faits  ;  mais  je  reconnois  que  cette 
fedion  contient  beaucoup  de  penfées 
haiardées.  Je  les  ai  raflemblées  fépa- 
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rément,  afin  que  les  Ledeurs  qui  ont 
moins  d’imagination  &  qui  ne  le  fou- 
cient  pas  d’avancer  au  delà  de  la  ré¬ 
gion  des  fimples  faits,  foient  libres  de 
ne  pas  aller  plus  loin  pour  ménager 
leur  délicateOe. 

On  doit  cependant  faire  attention, 
pour  diminuer  mon  tort,  que  la  r/iéa- 
ne  6i  ^expérience  fe  tiennent  nécelTai- 
rement  par  la  main  ,  chaque  expérience 
n’étant  faite  que  dans  l’intention  de 
confirmer  quelque  hypotkèfe  particu¬ 
lière,  qui  n’efi:  dans  le  fiiit  qu’une 
conjeéture  concernant  les  circonfian- 
ces  ou  la  caufe  de  quelque  opéra¬ 
tion  naturelle;  que  par  conléquent  les 
Phyficiens  les  plus  hardis  &  les  plus 
originaux  dans  leurs  expériences ,  font 
ceux  qui ,  donnant  un  libre  cours  à 
leur  imagination  ,  admettent  la  com- 
binaifon  des  idées  les  plus  difparates  ; 
&  que  ,  quoique  plufieurs  de  ces  alfo- 
ciations  d’idées  foient  extravagantes 
&  chimériques ,  il  y  en  aura  d’au¬ 
tres  qui  auront  le  bonheur  de  don¬ 
ner  naiiTance  aux  plus  grandes  dé¬ 
couvertes  ;  auxquelles  les  perfonnes 
avifées,  timides  ôc  lentes  dans  leurs 
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idées  ne  fauroient  jamais  atteindre. 

Le  Chevalier  Ifaac  Newton  lui- 
même,  nonobftant  le  grand  avantage 
qu’il  retiroit  de  fon  habitude  à  penfer 
^  patiemment  ,  s’eft  livré  à  des  penlées 
hardies  &  excentriques  ,  ainfi  qu’on 
en  a  une  preuve  fuffifante  dans  fes 
queflions  à  la  lin  de  fon  livre  fur  l’op¬ 
tique  ;  &  cette  grande  clef  des  le- 
crets  de  la  nature  ,  je  veux  dire  la  fa¬ 
culté  de  concevoir  vivement  les  ana¬ 
logies  éloignées,  n’eft  nullement  in¬ 
compatible  avec  l’efprit  de  pcr/èVé- 
rance  dans  les  recherches  deftinées 
à  confirmer  Ôc  à  pourfuivre  ces  ana¬ 
logies. 

§.  I.  ConjeSlures  fur  les  principes  confia 
tuans  des  différentes  efpèces  d’air  ,  fur 
la  conflitution  ^  L’origine  de  i’atmof- 
phère ,  Grc. 

Toutes  les  efpèces  d’air  qui  me  pa- 
roiHént  elfentiellement  difiinéles  l’une 
de  l’autre  font  V air  fixe  ^  \’air  acide  de 
l’air  alkalin  :  car  celles-ci  &  un  autre 
principe  appellé  phlogiffique  ,  que  je 
jn’ai  pu  faire  voir  fous  forme  d’air  ,  & 

qui 
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qui  jufqu’à  préfent  n’a  jamais  été  dé¬ 
montre  feul  fous  aucune  forme  ,  fem- 
blent  conftituer  toutes  les  efpèces  d’air 
que  je  connois. 

L’air  acide  &  le  phlogiftique  conC- 
tituent  un  air  qui  éteint  la  flamme, 
ou  eft  inflammable  lui-même  ;  &  c’efl: 
probablement  fuivant  la  quantité  du 
phlogiflique  combiné,  ou  le  mode  de 
combinaifon.  Lorfqu’il  éteint  la  flam¬ 
me  ,  il  eft  apparemment  fi  fort  chargé 
de  matière  phlogiftique  ,  qu’il  ne  peut 
en  recevoir  davantage  d’une  chan¬ 
delle  allumée,  laquelle  doit  en  confé- 
quence  s’éteindre  néceflairement  dans 
cet  air.  Lorfqu’il  eft  inflammable,  il 
eft  fans  doute  tellement  chargé  de 
phlogiftique  ,  que  la  chaleur  d’une 
chandelle  allumée  fait  féparer  ce  prin¬ 
cipe  de  l’autre  auquel  il  étoit  uni  ;  & 
cette  féparation  produit  la  chaleur 
comme  dans  les  autres  cas  d’ignitibn  ; 
l’aélion  &  la  réaélion  qui  accompa¬ 
gnent  néceflairement  la  féparation  des 
principes  conftituans ,  excitant  pro¬ 
bablement  en  eux  un  mouvement  de 
vibration. 

Puifque  l’air  inflammable,  parl’a- 
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giration  dans  l’eau  ,  perd  d’abord  fou 
inflammabilité,  de  manière  à  être  pro¬ 
pre  à  la  refpiration  ,  Ôl  même  à  entre¬ 
tenir  une  chandelle  allumée,  &  par¬ 
vient  enfuite  jufqu’à éteindre  une  chan¬ 
delle  ;  il  paroît  probable  que  l’eau 
abforbe  une  grande  partie  de  cette 
charge  extraordinaire  de  phlogiftique  ; 
&  il  eft  évident  par  plufieurs  de  mes 
expériences  (  furtout  par  celles  fur  la 
calcination  des  métaux  au-deffus  de 
l’eau),  que  l’eau  ejî  capable  de  s’im¬ 
prégner  de  phlogiftique. 

L’eau  ayant  cette  alFinité  avec  le 
phlogiftique  ,  il  eft  probable  qu’elle 
en  contient  toujours  une  portion  con- 
ftdérable.  Ce  phlogiftique  ayant  une 
plus  forte  affinité  avec  l’air  acide, 
qui  eft  peut-être  la  bafe  de  l’air  com¬ 
mun  ,  peut ,  par  une  longue  agita¬ 
tion  ,  lui  être  communiqué  de  ma¬ 
nière  qu’il  en  foit  chargé  au-delà  du 
point  de  faturation,  en  conféquence 
de  quoi  il  éteindra  une  chandelle. 

Il  eft  cependant  poftible  que  l’air 
inflammable  &  l’air  qui  éteint  une 
chandelle  diffèrent  l’un  de  Tautre  dans 
le  mode  de  la  combinaifon  des  deux 
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principes  conftituans ,  aufli-bien  que 
dans  leur  quantité  proportionnelle  ;  & 
l’agitation  ou  le  long  féjour  dans  l’eaa 
peuvent  changer  ce  mode  de  combi- 
naifon.  C’eft  ce  qui  arrive  ,  comme  on 
fait ,  dans  d’autres  fabftances  :  dans  le 
laity  par  exemple  ,  dont  le  repos  feul 
fait  réparer  la  crème  ,  qui  devient  du 
beurre  par  l’agitation.  Il  eft  aufli  bien 
des  fubftaiices  qui  fe  putréfient  dans 
le  repos,  deviennent  par-là  en¬ 
tièrement  différentes  de  ce  qu’elles 
étoient  auparavant.  Si  l’air  inflamma¬ 
ble  eft  dans  le  même  cas ,  l’eau  peut  ab» 
forber  Tune  de  Tes  parties  conftituan- 
tes  à  mefure  qu’elle  fe  fépare  des  au¬ 
tres  ,  en  quelque  proportion  que  ce 
foit  ;  &  fi  cette  partie  eft  du  phlogif- 
tique  dont  l’air  ne  foie  que  légère¬ 
ment  furchargé ,  comme  par  la  com- 
buftion  d’une  chandelle  ,  l’air  fera  ré¬ 
tabli  au  point  de  pouvoir  entretenir 
de  nouveau  la  flamme  d’une  chan¬ 
delle. 

On  obfervera  néanmoins  que  je  n’ai 
trouvé  qu’un  feul  cas  dans  lequel  l’air 
fortement  inflammable,  en  paffant  à 
un  état  où  Ü  éteint  une  chandelle, 
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ait  permis  à  une  chandelle  de  brû¬ 
ler  ,  &  encore  très  foiblement  ;  que 
dans  cetre  circonflance  cet  air  étoit 
loin  d’être  pur  ,  ainfi  qu’il  fut  prouvé 
par  l’épreuve  de  l’air  nitreux;  &  que 
ce  n’a  été  que  d’une  quantité  par¬ 
ticulière  d’air  inflammable  tiré  du 
bois  de  chêne  ,  &  qui  avoit  féjourné 
long-tems  dans  l’eau  ,  que  j’ai  ob¬ 
tenu  de  l’air  aufli  pur  que  l’air  com¬ 
mun.  Dans  le  fait  il  eft  beaucoup 
plus  aifé  de  rendre  raifon  du  paflage 
de  l’air  inflammable  à  un  état  dans 
lequel  il  éteint  les  chandelles,  en  n’ad¬ 
mettant  point  d’état  intermédiaire  dans 
lequel  il  permette  à  une  chandelle 
de  brûler  ,  qu’en  admettant  ce  dernier 
état.  Ce  fujet  exige  &  mérite  de  nou¬ 
velles  recherches.  Il  feroit  auflî  très- 
intéreflant  d’examiner  fi  l’agitation 
de  l’air  ,  dans  Veau  de  mer  naturelle 
ou  artificielle,  occafionneroit  quelque 
différence. 

Puifque  l’air  acide  &  le  phlogifii- 
que  compofent  l’air  inflammable,  & 
puifque  celui-ci  peut  fe  convertir  en 
air  propre  à  la  refpiration ,  il  paroît 
affez  probable  que  ces  deux  ingré- 


Section  VIII.  541 

diens  font  les  feuls  principes  effen- 
tiels  de  Fair  commun  car  cçite  mé- 
tamorphofe  eft  produite  par  la  feule 
agitation  dans  Feau  ,  fans  aucune  ad¬ 
dition  d’air  fixe  ,  quoique  celui-ci 
puifle  s’y  combiner ,  ainfi  que  diverfes 
autres  fubltances  hétérogènes. 

Si  l’on  confidère  aufii  la 'quantité 
prodigieufe  d’air  inflammable  que  pro¬ 
duit  la  combuftion  des  moindres  mor- 
’  ceaux  de  bois  &  de  charbon  ,  on  ne 
trouvera  pas  impoflible-  que  les 
cans  y  dont  prefque  toute  la  terre  a  été 
couverte  ,  puifqu’on  en  trouve  par¬ 
tout  des  traces,  aient  été  l’origine  de 
notre  atmofphère  ,  aufli  bien  (felon 
l’opinion  de  quelques-uns)  que  de 
toute  la  terre  folide. 

Le  phlogiflique  fuperflu  dont  Fair 
qui  fort  des  volcans  efl:  chargé  ,  peut 
avoir  été  abforbé  par  les  eaux  de  la 
mer,  qui  probablement  couvroit  dans 
Forigine  la  furface  de  la  terre  ;  quoi¬ 
qu’il  puifle  s’en  être  uni  une  partie 
avec  la  vapeur  acide  qui  s’exhaloit  de 
la  mer ,  &  par  cette  union  avoir  fait 
une  addition  importante  à  la  maiTe 
commune  d!air  y  ôc  le  refte  de  cette 
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furcharge  de  phlogiftique  peut  avoir 
été  abfQnbé  par  les  plantes  aufli-tôc 
qu’elles  eurent  orné  la  terre. 

La  chaleur  du  foleil  fait  élever  de 
la  mer  une  vapeur  acide  ;  c’eft  ce  qui 
paroît  évidemment  par  la  différence 
remarquable  qui  fe  trouve ,  à  cec 
égard  ,  entre  l’atmofphère  des  pays 
chauds  &  celle  des  pays  froids.  On 
dit  que  les  métaux  ne  fe  rouillent 
prefque  jamais  dans  la  baye  de  Hud- 
fon  &  en  Rufïie  ,  au  lieu  qu’ils  font 
particulièrement  fujets  à  la  rouille 
dans  la  Barbade  &  dans  les  autres 
ifles  fituces  entre  les  Tropiques.  Voyez 
le  Voyage  ,  page  288.  Cela  ar¬ 

rive  aufîî  dans  les  lieux  abondans  en 
fontaines  Talées  ,  comme  Nantwich 
en  Cheshire* 

Il  ne  paroîtra  pas  furprenant  à  un 
Chymifte,  que  l’air  le  plus  doux  foie 
cornpofé  de  parties  d’une  nature  aulÏÏ 
différente  qu’une  vapeur  acide  excef- 
fivement  corrofive  &  le  plilogiftique  , 
s’il  confidère  l’affinité  très-forte  que 
ces  principes  ont  entre  eux ,  Sc  les 
propriétés  très- différentes  dont  jouif- 
fent  les  fubfiances  qui  en  font  corn- 
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pofées.  On  en  a  un  exemple  dans  le 
foufre  commun  ,  qui  eft  aulTi  doux  que 
l’air ,  de  qui  peut  être  reçu  dans  i’ef- 
tomac  avec  la  plus  grande  fureté  , 
quoiqu’il  n’y  ait  rien  au  monde  d’auffi 
deftruéleur  qu’une  de  Tes  parties  conf- 
tituantes  prife  féparément ,  favoir, 
l’huile  de  vitriol*  Il  fe  peut  donc  que 
l’air  commun  ,  malgré  fa  douceur  , 
foit  compofé  de  principes  femblables , 
&  foie  un  véritable  foufre, 

Si  l’air  fixe  qui  fait  partie  de i’at- 
mofphère  n’efi:  pas  abforbé  fur  le 
champ  par  les  eaux  de  la  mer  fur 
laquelle  elle  repofe  ,  c’eft  peut-être 
à  caufe  de  l’union  que  cette  efpèce 
d’air  paroît  être  capable  de  former 
avec  le  phlogiftique  ;  car  l’air  fixe 
efl  évidemment  de  la  nature  d’un  aci¬ 
de  ,  &  il  paroît  en  effet  qu’il  ell:  ca¬ 
pable  de  fe  combiner  avec  le  phlo¬ 
giftique  ,  &  de  conftituer  par-là  une 
efpèce  d’air  qui  n’eft  point  fujet  à 
être  abforbé  par  l’eau.  Le  phlogifti¬ 
que  ayant  néanmoins  une  plus  forte 
affinité  avec  l’air  acide  ,  que  je  fup- 
pofe  être  la  bafe  de  l’air  commun  ,  il 
n’eft  pas  furprenant  qu’il  s’y  uniffe  pré- 
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férablement  à  l’air  fixe,  &  que  celui- 
ci  Toit  précipité ,  routes  les  fois  qu’une 
quantité  d’air  commun  eft  rendue  nui- 
Ijble  par  une  furcharge  de  phlogifti- 
que. 

L’air  fixe  dont  notre  atmofphère 
abonde,  peut  auflî*  être  fourni,  con¬ 
jointement  avec  l’air  inflammable ,  par 
les  volcans  qui  le  dégagent  des  vaftes 
maiïes  de  matières  calcaires  renfer¬ 
mées  dans  les  entrailles  de  la  terre; 
la  fermentation  des  végétaux  peut  en 
fournir  aufli.  Et  aduellement  s’il  efl: 
précipité  &  abforbé  par  un  procédé  ,  il 
efl:  mis  en  liberté  par  d’autres. 

Il  n’efl:  pas  aifé  de  conjecturer  s’il 
y  a  fur  le  tout  une  augmentation  ou 
une  diminution  de  la  mafle  générale 
de  l’atmofphère.  Mais  je  croirois  plu¬ 
tôt  qu’elle  augmente.  Il  efl:  vrai  que 
bien  des  procédés  contribuent  à  une 
grande  diminution  vifible  de  l’air 
commun,  &  que  ,  lorfque  par  d’autres 
procédés  on  le  rétablit  dans  fa  pre¬ 
mière  falubrité  ,  il  ne  revient  pas  à 
fes  premières  dimenfions;  mais  les  vol¬ 
cans  &  autres  feux  fourniflent  fans 
celle  de  vaftes  quantités  d’air  ,  quoi- 
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que  dans  un  état  qui  n’efl:  pas  encore 
propre  à  la  refpiration  ;  &  on  a  vu 
dans  mes  expériences  que  les  fubftan- 
ces  végétales  ôc  animales  diffoutes  par 
la  putréfaélion  exhalent  non- feule¬ 
ment  du  phlogiftique;  mais  donnent 
aufli  une  quantité  confidérable  d’air 
conftamm’ent  élaftique  ,  furchargé  à 
la  vérité  de  phlogiftique  ,  ainfi  qu’on 
devoir  s’y  attendre  ,  niSîs  capable 
d’être  purihé  par  les  procédés  par  lef- 
quels  tout  autre  air  nuifible  eft  puri¬ 
fié  dans  la  nature. 

Il  ne  me  paroit  point  du  tout  pro¬ 
bable  qu’il  fe  détache  continuellement 
des  particules  ,  comme  le  fuppofoit 
le  Chevalier  Ifaac  Newton  ,  des  fur- 
faces  de  tous  les  corps  folides ,  fans 
en  excepter  les  corps  métalliques  ,  ôc 
que  ces  particules  conftituent  la  par¬ 
tie  la  plus  permanente  de  l’atmof- 
phère. 

Mes  Ledeurs  auront  obfervé  qu’un 
mélange  d’air  nitreux  diminue  non- 
feulement  l’air  commun  ,  mais  encore 
l’air  originairement  produit  par  l’air 
inflammable  Ôc  même  par  l’air  ni¬ 
treux  ,  qui  .n’avoient  jamais  contenu 
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d’air  fixe.  D’ou  l’on  peut  lnfi5rer  qua 
la  totalité  de  la  diminution  de  l’air 
commun  par  le  phlogiflique  ,  n’eft  pas 
due  à  la  précipitation  de  Pair  fixe, 
mais  à  une  contraéllon  réelle  de  di- 
menfions ,  en  coniéquence  de  l’union 
avec  le  phloglflique.  Peut-être  une 
attention  fcrupuleufe  à  la  pefanteur 
fpécifique  de  l’air  obtenu  de  ces  dif- 
férens  mat^fâux,  dans  ces  différens 
états  ,  pourroit-elle  déterminer  cette 
queftion  &  nous  aider  dans  la  recher¬ 
che  de  ‘la  nature  du  phlogiflique. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  de 
quelle  manière  l’air  eft  diminué  parle 
phlogiflique ,  indépendamment  de  la 
précipitation  de  quelqu’une  de  Tes 
parties  conftituantes  ,  à  moins  que 
Pair  ainfi  diminué  ne  fût  plus  pefant 
que  Pair  non  diminué,  ce  que  je  n’ai 
pas  trouvé  ainfi.  Cela  mérite  cepen¬ 
dant  d’être  éprouvé  avec  plus  d’at¬ 
tention.  Je  ne  veux  pas  avoir  recours 
à  une  fuppofition  qui  donneroit  aifé- 
ment  la  folution  de  cette  difficulté  i 
favoir,  que  le  phlogiflique  commu¬ 
nique  la  légèreté  abfolue  aux  corps 
avec  lefquels  il  eft  combiné* 


Section  VII  L  ^47 

J’ai  obfervé  aullî  qu’une  foiiris  vie 
prefque  aulli  long-tems  dans  l’air  in¬ 
flammable  ,  lorfqu’il  a  été  agité  dans 
l’eau,  de  même  avant  qu’on  l’ait  privé 
de  toute  Ton  inflammabilité  ,  que  dans 
l’air  commun  j  quoique  dans  cet  état 
il  ne  foit  peut-être  pas  autant  diminué 
par  flair  nitreux  que  flair  commun. 
Par  conféquent ,  la  diminution  dans 
ce  cas  femble  avoir  été  occafionnée 
par  une  contraélion  de  dimenfions  , 
de  non  par  la  perte  d’aucune  partie 
conflituante  ;  en  forte  que  l’air  eft  réel¬ 
lement  meilleur ,  c’efl-à-dire  ,  plus 
propre  à  la  relpiration  qu’il  ne  fem- 
bleroit  l’être ,  à  n’en  croire  que  l’é¬ 
preuve  de  l’air  nitreux. 

Si  cela  efl:  ainfl  (  car  il  n’efl:  pas 
aifé  de  juger  avec  exactitude  par  des 
expériences  flûtes  avec  de  petits  ani¬ 
maux)  ,  l’air  nitreux  fera  une  épreuve 
exacte  de  la  bonté  de  l’^ir  commun 
feulement ,  c’efl-à  dire  ,  de  l’air  con¬ 
tenant  une  proportion  confidérable 
d’air  fixe.  Mais  c’efl  furtout  pour  cet 
objet  qu’une  pierre  de  touche  de  la 
bonté  de  l’air  doit  être  regardée  com¬ 
me  très  précieufe,  Elle  peut  fervir ,  à 
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la  vérité  ,  à  mefurer  la  bonté  de  l'aîr 
qui  ne  contient  point  d’air  fixe;  mais 
il  faut  admettre  qu’un  moindre  dégré 
de  diminution  ,  dans  ce  cas,  efl;  équi¬ 
valent  à  une  plus  grande  diminution 
dans  l’autre. 

Comme  je  n’ai  jamais  pii  ,  par  le 
moyen  des  plantes  en  végétation., 
amener  l’air  qui  avoit  été  entièrement 
nuifible  à  un  état  tellement  pur^  qu’une 
chandelle  pût  y  brûler ,  on  pourroit 
foupçonner  que  la  végétation  ne  fufîit 
pas  dans  la  nature  pour  produire  cet 
effet  ;  mais  il  faut  confidérer  qu’au¬ 
cune  portion  de  l’atmorphère  ne  peut 
jamais  être  dans  cet  état  extrêmement 
nuifible ,  ni  même  dans  un  état  où 
une  chandelle  ne  puiffe  y  brûler  ;  6c 
que  l’air  réduit  même  à  ce  dernier 
état  ,  foit  par  des  chandelles  qui 
ont  ceffé  d’y  brûler,  foit  par  la  ref 
piration,  a  toujours  été  d’être  par¬ 
faitement  rétabli  par  la  végétation  , 
du  moins  au  point  que  des  chandel¬ 
les  y  pouvoient  brûler  de  nouveau  , 
felon  toute  apparence,  aufii  bien 
6c  aufli  long'tems  que  jamais.  De  telle 
forte  que  les  plantes  aétuellement  en 
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végétation  dont  la  furface  de  la  terre 
eft  couverte  ,  peuvent ,  malgré  les 
apparences  du  contraire  ,  être  une 
caufe  du  rétabliflemenc  de  l’atmof- 
phè  re  ,  fuffifamment  proportionnée  à 
ion  effet. 

On  pourroit  foupçonner  aulîi  que 
puilque  ^agitation  dans  L^eau  vicie  l’air 
commun  pur  ,  l’agitation  de  la  mer 
peut  produire  à  cet  égard  plus  de  mal 
que  de  bien.  Mais  il  faut  une  agita¬ 
tion  de  l’air  beaucoup  plus  violente 
&  beaucoup  plus  long-tems  continuée 
dans  l’eau  que  celle  qui  elf  jamais  oc- 
cafionnée  par  les  vagues  de  la  mer^ 
pour  vicier  l’air  au  moindre  dégré* 

Il  el\  vrai  qu’une  légère  agitation 
de  l’air  dans  de  Veau  putride  le  vicie 
très  elTentiellement  ;  mais  fi  l’eau  eft 
douce  cet  effet  n’eil:  point  produit  j 
fi  ce  n’efi:  par  une  opération  longue 
&  ennuyeufe  ;  au  lieu  qu’il  ne  faut 
qu’un  tems  très-court  en  comparai- 
fon,  pour  rétablir  à  un  très  grand  dé- 


C’eft  à-dire  ,  abfblument  exempte  de  pu- 
tridité. 
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gré  de  falubrité  ,  par  le  même  pro* 
cédé,  une  quantité  de  I’eTpece  d’air 
la  plus  nuifible. 

Le  Doéteur  Ilales  trouva  qu’il  pou- 
voit  refpirer  le  meme  air  beaucoup 
plus  long-tems  ,  lorfqu’ille  faifoit  paf* 
fer  à  travers  plufieurs  doubles  de  lin¬ 
ges  trempés  dans  le  vinaigre  ,  dans 
une  dillolution  de  Tel  marin  ,  ou  fur- 
tout  dans  le  fel  de  tartre  Cette 
expérience  efl:  intérefiante  &  mérite 
bien  d’être  répétée  avec  une  plus 
grande  variété  de  circonftances.  Je 
m’imagine  que  cet  effet  provenoit  de 
ce  que  ces  fubftances  ,  ou  Ÿeait  qu’elles 
attiroient  de  l’air  ,  ablorbo'ent  la  ma¬ 
tière  phlogiftique  qui  fortoit  des  pou¬ 
mons,  Peut  être  que  le  phlogiflique 
s’unit  avec  la' partie  aqueufe  de  l’at- 
mofphère ,  de  préférence  à  toute  au¬ 
tre  partie ,  &  qu’il  efl:  transféré  plus 
aifément  par  ce  moyen  aux  Tels  qui 
attirent  l’humidité. 

Le  Chevalier  Ifaac  New’ton  déli- 


^  Voyez  la  Statique  des  végétaux  ,  page 
2z6. 
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nit  la  flamme  fumus  candens  ,  regar¬ 
dant  toute  fumée  comme  de  la  même 
nature  ,  de  capable  d’ignition.  Mais  la 
fumée  du  chauffage  ordinaire  confîfte 
en  deux  chofes  très  différentes.  Celle 
qui  s’élève  d’abord  fi’efl:  que  Veau 
chargée  de  quelques-unes  des  parties 
les  plus  grofîières  du  combuftible ,  & 
n’efi  guères  plus  capable  de  devenir 
rouge  brûlante  que  l’eau  même.  Mais 
l’autre  forte  de  fumée  ,  qui  feule  eft 
capable  d’ignition  ,  efl: ,  à  proprement 
parler  ,  V air  inflammable  ,  qui  efl:  char¬ 
gé  aufîi  d’autres  matières  hétérogè¬ 
nes  ,  de  manière  à  paroïtre  comme  une, 
fumée  rrès-épaiffe.  Une  chandelle  al¬ 
lumée  démontre  bientôt  qu’elles  dif¬ 
fèrent  eflentiellement  l’une  de  l’autre , 
l’une  d’elles  prend  feu  à  l’inftanr  , 
au  lieu  que  l’autre  éteint  la  chan¬ 
delle. 

Il  efl:  remarquable  que  la  poudre  à 
canon  prenne  feu  &  détonne  dans 
toutes  les  efpèces  d’air  fans  diflinc- 
tion  ,  &  que  les  autres  fubftances  qui 
contiennent  du  nitre  brûlent  librement 
dans  les  mêmes  circonftances.  Or  puif- 
que  rien  ne  peut  brûler  à  moins  qu’il 
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n’y  ait  quelque  chofe  à  portée  de  re¬ 
cevoir  le  phlogillique  qui  ell:  mis  en 
liberté  dans  l’ade  de  l’ignition ,  je 
ne  vois  pas  comment  on  peut  rendre 
raifon  de  ce  fait ,  linon  en  luppofanc 
que  l’acide  nitreux  étant  particulière¬ 
ment  formé  pour  s’unir  au  phlogifti- 
que,  le  reçoit  immédiatement.  Et  fi 
le  foufre  qui  eft  formé  par- là  efi: 
de  nouveau  décompofé  à  l’infiant  , 
comme  le  difent  la  plûpart  des  Chy- 
mifies  ,  de  là  viendra  l’explofion  delà 
poudre  à  canon  ,  qui  exige  néanmoins 
la  réaéfion  de  quelque  atmofphère  en¬ 
vironnante  ,  fans  laquelle  les  maté¬ 
riaux  feroient  Seulement  fondus  &  dif~ 
perfés  fans  explofion. 

L’air  nitreux  paroit  être  compofé 
de  la  vapeur  acide  niireufe  unie  au 
phlogiftique  ,  &  peut  être  de  quelque 
petite  portion  de  la  chaux  métallique  ; 
tout  de  même  que  l’air  inflammable 
efl;  compofé  de  l’acide  vitriolique  ,  ou 
de  l’acide  marin  &  du  même  principe. 
Il  fembleroit  cependant  que  le  phlo- 
giflique  a  une  plus  forte  affinité  avec 
l’acide  marin,  fi  celui-ci  efl:  la  bafe 
de  l’air  commun  i  car  l’air  nitreux  in- 
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troduit  dans  I’air  commun  efi:  decom- 
pofé  fur  le  champ  ,  probablement  par 
la  jondion  du  phlogiflique  avec  le 
.  principe  acide  de  l’air  commun  ,  pen* 
dant  que  l’air  fixe  qu’il  contenoit  effc 
précipité,  &  que  l’acide  de  i’air  ni¬ 
treux  eft  abforbé  par  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  fait  le  mélange  ,  ou  s’unit 
avec  l’alkali  volatil  s’il  s’en  trouve  à 
portée, 

A  la  vérité  cette  explication  s’ac¬ 
corde  difficilement  avec  l’hypothèfe 
de  la  plûpart  des  Chymiftes ,  qui  fup- 
pofent  que  l’acide  nitreux  eft  plus  fort 
que  l’acide  marin,  de  manière  à  être 
capable  de  le  déloger  de  toute  bafe 
avec  laquelle  il  puilTe  être  combiné  ; 
mais  elle  s’accorde  avec  mes  propres 
expériences  fur  l’air  acide,  lelquelles 
montrent  que  dans  bien  des  "cas  cet 
acide  plus  foible  ,  comme  on  l’appelle , 
eft  capable  de  féparer  &  l’acide  vi- 
triolique  &  l’acide  nitreux  du  phlo- 
giftique  avec  lequel  ils  font  combi¬ 
nés. 

D’un  autre  côté  ,  la  dilTolution  des 
métaux  dans  les  acides  femble  prou¬ 
ver  que  l’acide  nitreux  forme ,  avec 
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le  phlogiftique,  une  union  plus  étroite 
que  les  deux  autres  ;  parce  que  l’air 
formé  par  l’acide  nitreux  n’efl  pas  in¬ 
flammable  comme  celui  que  produi- 
fent  l’huile  de  vitriol  ou  l’efprit  de 
feU  Aulïî  le  même  poids  de  fer  ne 
donne  t-il  pas  d’air  nitreux  la  moitié 
de  la  quantité  qu’il  donne  d’air  inflam¬ 
mable. 

On  n’explique  pas  aifément  la  gran¬ 
de  diminution  de  l’air  nitreux  par  le 
phlogiftique  ,  à  moins  qu’on  ne  fiip- 
pofe  que  Ton  acide  furabondant,  s’u¬ 
nifiant  plus  intimement  au  phlogifti- 
que  ,  conffitue  une  efpèce  de  foufre 
qu’on  ne  peut  appercevoir  ni  retenir 
facilemetit  ;  quoique  dans  le  procède 
avec  le  fer  ,  &  auffi  dans  celui  avec  le 
foie  de  foufre,  une  partie  du  phlogif- 
tique  furabondant  forme  une  telle 
union  avec  l’acide  ,  qu’elle  lui  donne 
une  forte  d’inflammabilité. 

Il  me  paroit  très-probable  que  l’ef¬ 
prit  de  nitre  pourroit  être  produit 
fous  la  forme  d’air  y  s’il  étoit  pofiible 
de  trouver  quelque  fluide  par  lequel 
il  pût  être  renfermé;  mais  il  s’unit 
avec  le  mercure  aufli-bien  qu’avec 
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l’eau  ,  en  forte  que  lorfqu’on  fait 
bouillir  de  l’efprit  de  nitre  ,  &  qu’on 
fait  pafTer  les  vapeurs  par  le  tuyau  de 
verre  (fig.  8.)'>  fe  faifiilent  à 

l’inftant  du  mercure  qu’elles  traver- 
fent ,  &  s’uniiïant  avec  lui.,  forment 
une  fubftance  qui  obftrue  le  tuyau  ; 
circonftance  qui  m’a  expofé  plus  d’une 
fois  à  des  accidens  très-défagrcables 
occafionnés  par  la  rupture  des  phio- 
les. 

Je  ne  connois  aucune  recherche 
qui  promette  davantage  que  celle  des 
'  propriétés  du  /titre  ,  de  V acide  mtreu:>: 
&  de  Vair  nitreux  ;  quelques-uns  des 
phénomènes  les  plus  merveilleux  de 
la  nature  en  dépendent ,  &  le  fujet 
femble  être  entièrement  à  notre  por¬ 
tée. 

§.  II.  ConjeBures  fur  Videntité  de  la  ma^ 
tière  èleElrique  éy  du  phlogijîique. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  frappant  dans 
l’hilfoire  de  la  phylique  que  les  pro¬ 
grès  rapides  de  VéleBricité*  Rien  ne 
parut  jamais  plus  frivole  que  les  pre¬ 
miers  effets  qu’on  obferva  de  cet  agent 
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dans  la  nature  ,  comme  Pattradlon  & 
la  répulfion  des  pailles  &  des  autres 
fubflances  légères.  Il  excita  plus  d’at¬ 
tention  par  les  jets  de  lumière  qu’il 
préfenta.  Le  choc  électrique  de  les  ef¬ 
fets  de  la  batterie  éledrique  nous  al- 
iarmèrent  plus  férieufement  ;  &  nous 
fumes  étonnés  au  dernier  point  par 
la  découverte  de  l’identité  de  l’élec¬ 
tricité  avec  le  tonnerre  &  Vaurore  ho^ 
réale  ;  par  la  connexion  qu’elle  paroîc 
avoir  avec  les  orages ,  les  ouragans  de 
les  tremhlemens  de  terre  ^  de  aulTi  par  le 
rôle  qui  lui  eft  proba.blement  aOTi- 
gné  dans  le  fyflème  de  la  végétation  , 
&  dans  d’autres  procédés  des  plus 
importans  de  la  nature. 

Cependant  malgré  tout  œia  nous 
avons  été  plus  étonnés  que  jamais  , 
depuis  peu  d’années ,  par  l’éieétricité 
de  la  torpille  de  de  Vangnille  tremblante 
de  Surinam ,  furtout  depuis  cette  eu- 
rieufe  découverte  de  M.  Walsh  :  que 
le  premier  de  ces  merveilleux  poil- 
fons  a  le  pouvoir  de  donner  un  choc 
éledrique  particulier  ;  la  matière  élec¬ 
trique  qui  procède  de  ce  poifibn  fai- 
fanc  un  circuit  entier  d’une  partie  de 
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fon  corps  à  l’autré  ;  pendant  que  l’ani¬ 
mal  fur  lequel  on  fait  l’expérience  eft 
plongé ,  avec  tout  l’appareil ,  dans  l’eau 
qu’on  fait  être  une  fubftance  conduc- 
V  trice. 

Cependant,  en  confidérant  ce  fait 
conjointement  avec  ‘quelques  autres  , 
&  furtout  avec  ce  que  j’ai  obfervé  en 
dernier  lieu  -concernant  l’identité  de 
l’éleélricité  &  du  phlogiftique  ,  peut- 
être  obtiendrons  nous  fur  ce  fujet  un 
peu  de  lumière  qui  pouira  nous  con¬ 
duire  à  confidérer  Téleclricité  fous 
un  point  de  vue  encore  plus  impor¬ 
tant,  Je  prévois  que  plufieurs  de 
mes  Ledeurs  riront  de  ce  que  je  vais 
avancer ,  mais  cette  crainte  n’inter¬ 
rompra  point  mes  conjedures  ,  quel¬ 
que  chimériques  qu’on  puiflfe  les  trou¬ 
ver. 

Voici  les  faits  dont  je  veux  com¬ 
biner  la  conlidération ,  avec  celle  de 
l’éledricité  de  la  torpille. 

Premièrement ,  l’éledricité  remar¬ 
quable  des  plumes  d’un  perroquet  , 
obfervée  par  M.  Hartmann.  On  peut 
en  voir  le  détail  dans  le  Journal  de 
M,  l’Abbé  Rozier,  Septembre  1771  ? 
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p.  (5p.  Cet  oifeaii  ne  boit  jamais; 
mais  il  fe  baigne  fouvent.  La  per- 
fonne  qui  en  avoit  foin  ayant  né¬ 
gligé  de  lui  fournir  de  l’eau  pour  cet 
effet ,  fes  plumes  parurent  être  douées 
d’une  vertu  vraiment  éledrique ,  fe 
repoulTant  l’une  l’autre,  &  confervant 
leur  éiedricité  long-tems  après  avoir 
été  arrachées  du  corps  de  l’oifeau  , 
précifément  comme  fi  elles  euflent 
reçu  l’éledricité  d’un  tube  ’de  verre 
frotté. 

En  fécond  lieu  ,  la  matière  éledri- 
que  dirigée  dans  le  corps  d’un  muf- 
cîe  le  force  à  fe  contrader.  Ce  fait 
efl:  connu  de  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  fait  attention  à  ce  qu’on  appelle 
le  choc  éledrique  ,  lequel  occafionne 
certainement  une  véritable  conrulfîon» 
Mais  cela  a  été  plus  pleinementéclairci 
par  le  Pere  Beccaria.  (  Voyez  mon 
lîiftoire  de  l’Éledricité  ,  torn.  II, 
pag.434.) 

Enfin  ,  il  faut  obferver  que  l’ali¬ 
ment  particulier  ,  dont  la  fource  & 
les  matériaux  de  toute  force  mufcu- 
laire  doivent  être  dérivés  dans  un 
corps  animal ,  efl:  probablement  quel- 
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que  modification  du  phlogifiique.  Il 
n’y  a  rien  de  nourrifiant  qui  ne  con¬ 
tienne  du  phlogifiique  ,  &  vraifernbla- 
blernenc  dans  un  état  à  en  être  aifé- 
ment  féparé  par  les  fondions  anima¬ 
les. 

On  trouvera  encore  plus  probable 
que  le  phlogifiique  efi  la  fource  du 
mouvement  mufculaire ,  fi  Ton  con- 
fidère  les  effets  bien  connus  des  li¬ 
queurs  vineufes  de  fpiritueufes  qui 
contiennent  beaucoup  de  phlogifii¬ 
que  ,  &  qui  faififient  &  fortifient  à 
l’infiant  tout  le  fyfième  nerveux  & 
mufculaire ,  parce  que  le  phlogifiique , 
dans  ce  cas,  efi  dégagé  peut-être  plus 
aifément,  &  par  un  procédé  animal 
moins  lent  que  lorfqu’il  efi:  extrait 
à  l’ordinaire  des  alimens  doux.  Mais 
puifque  les  alimens  les  plus  doux  pro- 
duifent  plus  lentement  &  pour  un 
plus  long  tems  le  même  effet  que  les 
liqueurs  font  fur  le  champ  Sc  pour 
peu  de  tems  ,  il  paroît  probable  que 
dans  le  fond  leur  opération  efi  la 
même. 

Cette  conjedure  efi  favorifée  aufiî 
par  mon  obfervation  que  la  refpira- 
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tion  êc  la  putréfadion  affedent  égale¬ 
ment  l’air  commun ,  &  de  la  même  ma¬ 
nière  qu’il  eft  diminué  &  rendu  nui- 
fible  par  tous  les  autres  procédés  qui 
ne  s’accordent  que  dans  l’émilTion  du 
phlogiftique.  Si  cela  eft  ainfi  ,  il  pa- 
roît  que  le  phlogiftique  que  nous  pre¬ 
nons  intérieurement  avec  nos  ali- 
mens ,  après  avoir  rempli  fa  fondion 
particulière  dans  le  fyftème  animal 
(dans  lequel  il  eiïliye  probablement 
quelque  altération  inconnue  )  ,  étant 
pour  ainfi  dire  ufé  ,  eft  déchargé  par  les 
poumons ,  dans  le  grand  menjîrue  com¬ 
mun  ,  l’atmofphère. 

La  conjedure  qui  m’eft  fuggérée  par 
ces  faits  (qu’elle  foit  fondée  ou  non) 
eft  que  les  animaux  ont  le  pouvoir  de 
convertir  le  phlogiftique  ,  de  l’état 
dans  lequel  ils  le  reçoivent  avec  leur 
nourriture  ,  en  celui  dans  lequel  il  eft 
appelle  le  fluide  éledrique  ;  que  le 
cerveau  ,  outre  fes  autres  ufages  ,  par¬ 
ticuliers  ,  eft  le  grand  laboratoire  & 
le  magazin  deftiné  à  cet  effet  ;  que  par 
le  moyen  des  nerfs ,  ce  grand  prin¬ 
cipe  ainfi  exalté  eft  dirigé  dans  les 
mufcles,  &  les  force  à  agir  de  la  mê¬ 
me 
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me  manière  qu’ils  y  font  forcés  lorf- 
qu’ils  reçoivent  ab  extra  le  fl  uide  élec» 
trique. . 

Je  fuppofe ,  de  plus,  que  la  plus 
grande  partie  des  animaux  n’a  pas 
le  pouvoir  de  poufler  au-delà  des  li¬ 
mites  de  leur  propre  fyflème  cette 
éleélricité  engendrée  ;  mais  que  la 
torpille  &  les  animaux  d’une  conftruc- 
tion  analogue  ont  aufli  le  pouvoir, 
au  moyen  d’un  appareil  additionel , 
de  la  poufler  plus  loin  ,  de  manière 
à  alfeéler  d’autres  animaux  ou  d’au¬ 
tres  fübflances  à  un  certain  éloigne¬ 
ment. 

Il  fembleroit  que  la  matière  élec¬ 
trique  déchargée  du  fyftême  animal , 
dans  ce  cas  où  elle  doit  être  plus 
épuifée  &  plus  fatiguée  que  dans  le 
mouvement  mufculaire  ordinaire  ,  n’y 
devroit  jamais  retourner,  du  moins  de 
manière  à  être  capable  de  fervir  une 
fécondé  fois  ;  &  cependant  li  la  ftruc- 
ture  de  ces  animaux  efl:  telle  que  la 
matière  éledrique-  ne  foit  lancée  q'ue 
d’une  partie  de  leur  corps  ,  tandis 
qu’une  autre  partie  en  refle  fubire- 
ment  privée ,  elle  peut  faire  un  circuit. 
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comme  dans  la  bouteille  de  Leyde. 

Je  ne  prétends  point  avoir  de  con- 
jeélure  digne  d’être  rapportée  fur  la 
manière  dont  la  matière  éleétrique  fait 
contraéler  un  mufcle.  Je  m’imagine 
feulement  que  tout  ce  qui  peut  fiire 
écarter  les  libres  mufculaires  l’une  de 
l’autre  au-delà  du  point  auquel  le  ref- 
fort  naturel  des  parties  qui  les  com- 
pofent  peut  s’étendre ,  doit  produire 
cet  effet. 

Il  fe  peut  que  la  lumière  qui  fort , 
à  ce  qu’on  dit  ,  de  quelques  ani¬ 
maux  ,  comme  des  chats  &  des  bêtes 
fauvages  ,  lorfqu’elles  pourfuivent 
leur  proie  dans  la  nuit  ,  provienne 
non-feulement  ,  comme  \)n  l’a  fup- 
pofé  jufqu’ici  ,  du  frottement  de  leurs 
poils  ou  foies  ,  &c.  mais  que  l’exer¬ 
cice  mufculaire  violent  y  contribue. 
Cela  peut  les  aider,  dans  l’occafion, 
à  attraper  leur  proie  ,  de  même  que 
les  vers  luifans  &  d’autres  infeéles  font 
pourvus,  à  ce  delTein,  d’une  lumière 
confiante  ,  à  l’entretien  de  laquelle 
leur  nourriture  peut  aufli  contribuer. 

Je  ne  dirais  pas  même  que  la  lu¬ 
mière  qu’on  a  prétendu  être  fortie  du 
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corps  de  quelques  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  particulier ,  &  fur-tout  dans 
quelques  occafions  extraordinaires  , 
ne  puiiTe  avoir  été  du  genre  éleélri- 
que  ,  c’eft  à-dire  ,  produite  indépen¬ 
damment  du  frottement  ,  ou  avec 
moins  de  frottement  qu’il  n’en  auroit 
fallu  pour  la  produire  dans  d’autres 
perfonnes  comme  dans  les  cas  rap¬ 
portés  par  Bartholin  ,  dans  fon  Traité 
de  luce  animalium»  Voyez  particulière¬ 
ment  ce  qu’il  dit  concernant  Theo¬ 
dore  ,  Roi  des  Goths ,  pag,  yq- ,  Gon¬ 
zague  ,  Duc  de  Mantoue,  pag.  yy  ,  & 
Godefroi  Antonius,  pag. "ï 25.  Mais 
je  ne  voiidrois  pas  que  mes  Lecleurs 
fuppofaffent  que  je  fais  beaucoup  de 
fonds  fur  des  hifloires  aulîi  peu  au¬ 
thentiques  que  celles-là. 

La  matière  éleéfrique  ,  en  paffant 
à  travers  des  fubllances  non  conduc¬ 
trices  ,  donne  toujours  de  la  lumière* 
J’ai  été  porté  quelquefois  à  foupçon- 
ner  que  cette  lumière  pouvoir  avoir 
été  fournie  par  la  fubftance  à  travers 
laquelle  elle  palTe.  Mais  je  trouve  qu’a- 
près  qu’une  étincelle  éleélrique  a  di¬ 
minué  une  quantité  d’air  autant  qu’il 
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e(ï  poffible ,  en  forte  qu’elle  n’y  pro- 
duile  plus  aucun  effet  fenf  ble  ,  la  lu¬ 
mière  éledrique  dans  cet  air  n’eft  point 
du  tout  amoindrie,  il  efl:  donc  pro¬ 
bable  que  la  lumière  éiedrique  vient 
de  la  matière  éledrique  meme ,  de 
que  celle-ci  étant  une  modification 
du  phlogiftique ,  toute  lumière  eft  aufîî 
une  modification  du  meme  prin¬ 
cipe.  Dans  le  fait,  puifqu’il  n’y  a 
que  les  iubftances  qui  contiennent  le 
phîogiftique  qui  foient  capables  d’ig- 
nition  &  conféquemment  de  devenir 
lumineufes ,  il  efl:  aflez  évident  d’a¬ 
près  cela,  indépendamment  des  rai- 
fons  que  j’ai  déduites  des  phénomè¬ 
nes  éledriques  ,  que  la  lumière  &  le 
phlogiflique  font  la  même  chofe  fous 
des  formes  ou  dans  des  états  diflérens. 

ïi  me  paroit  que  la  chaleur  n’a  pas 
plus  de  connexion  propre  aveclephlo^ 
gifiique  qu’elle  n’en  a  avec  l’eau  ,  ou 
avec  toute  autre  partie  conflituante 
des  corps  ;  mais  que  c’eft  un  état  dans 
lequel  les  parties  des  corps  font  jet- 
tées,  par  leur  adion  &  leur  réadioii 
l’une  fur  l’autre  ;  &  probablement 
(ainfi  que  la  plûpart  des  Phyfiçiens 
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Anglois  l’ont  fiippofé) ,  l’état  échauffé 
des  corps  coonlle  en  un  mouvernenc 
fübcil  de  vibration  de  leurs  parties. 
Puifque  les  particules  qui  confticuent 
la  lumière  font  lancées  des  corps  lii- 
^Tiineux  avec  une  vitefî'e  fi  étonnante, 
il  elf  évident  que  quelle  que  foit  la 
caufe  de  cette  projeélion  ,  la  réadioii 
qu’elle  éprouve  en  conféquence  doit 
être  confidérable.  Cette  réaélion  peut 
être  fuffifanre  ,  non  feulement  pour 
entretenir,  mais  encore  pour  accroî¬ 
tre  la  vibration  des  parties  des  corps 
dans  lefquels  le  phlogiftique  n’eO:  pas 
fortement  combin  e  J  ex  il  fô  peut  que 
la  différence  entre  les  fubftances  qu’on 
appelle  iiiflamwables  &  les  autres  qui 
contiennent  auffi  le  phlogllfiqiie  foit 
celle-ci;  que  dans  les  premières  ,  la 
chaleur  ou  la  vibration  occafionnée 
par  l’émiiîion  de  leur  propre  phlo- 
giifique  efl  fuffifante  pour  occafion« 
ner  une  nouvelle  émillion  de  phlogif- 
tique  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  tout  épuifé , 
c’eft  à-dire  ,  jufqu’à  ce  que  le  corps 
foit  réduit  en  cendres  ;  au  lieu  que 
dans  les  corps  qui  ne  font  pas  in  dam* 
niables ,  la  chaleur  occafionnée  par 
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IVmiflion  de  leur  propre  phloglfliquô 
n’efl  pas  (uffifante  pour  cec  eifei:  ,  en 
forte  qu’ils  exigent  une  chaleur  ad¬ 
ditionnelle  ab  extra. 

Quelques  Phyficiens  défappvouvent 
le  terme  de  phlogijliqite  ;  mais  quant  à* 
moi ,  je  ne  vois  pas  d’inconvénient  à 
do  nner  ce  nom  ou  un  autre  à  quelque 
chofede  réel,  dont  la  préfence  ou  Tab- 
fence  fait  une  difl’érence  aulTi  remar¬ 
quable  dans  les  corps  que  celle  qui  fe 
trouve  entre  les  chaux  métalliques  de 
les  métaux  y  entre  Vhuile  de  'uitrïol  de 
lefoufre,  dec,  de  qui  peut  être  tranf- 
féré  d’une  fubflance  à  une  autre,  con¬ 
formément  à  certaines  loix  connues, 
c’eft-à-dire  ,  dans  certaines  circonf- 
tances  déterminées.  Il  eft  certaine¬ 
ment  difficile  de  concevoir  comment 
une  chofe  conforme  à  cette  deferip- 
tion ,  peut  n’être-  qu’une  fimple  qua-- 
lité  ou  modification  des  corps ,  de  non 
une  fuhftance  même  ,  quoique  inca¬ 
pable  d’être  préfentée  feule;  du  moins 
il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvé¬ 
nient  à  donner  ce  nom  à  quelque 
choje  ou  à  quelque  circcnfiance  qui  efi: 
capable  de  produire  ces  effets.  Si  dans 
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la  faite  elle  paroîc  n’être  pas  une  fubf- 
tance  ,  nous  pourrons  changer  notre 
nomenclature  fi  nous  ie  jugeons  à 
propos. 

D’un  autre  côté,  je  n’aime  point  i’u- 
fage  du  terme  d^  feu  pour  défigner  un 
principe  condituant  des  corps  natu¬ 
rels  ,  parce  qu’enfuite  de  l’ufage  ordi¬ 
naire  qu’on  a  fait  de  ce  terme  ,  il  ren¬ 
ferme  une  autre  chofeoucirconftance, 
lavoir  ,  la  chaleur  :  il  devient  ambigu 
par-là  même  &  nous  mec  en  danger 
de  nous  égarer,  Lorfque  je  me  fers  du 
terme  de  phlogiftique,  pour  défigner 
ce  principe  conftituant  des  corps  , 
je  ne  puis  m’égarer  ou  égarer  les  au¬ 
tres  ,  parce  que  je  me  fers  d’un  feul 
&  même  terme  pour  dénommer  une 
feule  &  même  caufe  inconnue  de  cer¬ 
tains  effets  bien  connus.  Mais  fi  -je 
dis  que  le  feu  efl:  un  principe  dans  la 
conftitution  des  corps  ,  il  faut  au 
moins  que  j’aie  foin  de  diftinguer 
toujours  le  feu  dans  un  état  d'^acf 
tion ,  du  feu  inaclif  ou  en  repos.  D’aiU 
leurs  je  trouve  le  terme  de  phlogiffi- 
que  préférable  à  celui  de  feu ,  parce 
qu’il  n’eft  pas  dans  l’ufage  commun  , 

Qiv 
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&  parce  qu’il  eft  borné  à  la  phyfi- 
qiie  ,  en  force  qu’on  peut  en  fixer  plus 
exaéiement  l’ufage. 

D’ailleurs ,  fi  le  phloglfiique  Sc  la 
matière  éleélrique  font  la  même  cliofe , 
quoiqu’on  ne  puiff'e  la  démontrer 
feule  dans  un  état  de  repos ,  on  peut 
la  préfenter  feule  fous  une  de  Tes  mo¬ 
difications  ,  lorfqu’elle  efi:  en  mouve- 
ment.  Et  fi  la  lumière  eft  aufti  le  phlo- 
giftique  ,  la  même  chofe  eft  donc  ca¬ 
pable  d’etre  repréfentée  feule  auifi  fous 
cette  autre  forme. 

Dans  mon  Mémoire  fur  le  pouvoir 
conduEleur  du  charbon  de  bois  ^ ,  j’obfer- 
vai  qu’il  y  a  une  reftemblance  remar¬ 
quable  entre  les  métaux  de  le  charbon  » 
en  ce  que  dans  ces  deux  fortes  de 
fubftances  il  y  a  une  union  intime  du 
phlogiftique  avec  une  bafe  terreufe  ; 
&  je  dis  que  s’il  y  avoit  eu  du  phfo- 
giftique  dans  Veau  ,  j’aurois  conclu 
qu’il  n’y  avoit  de  pouvoir  conduc- 


*  Ce  Mémoire  paroîtra  înceiïamment ,  avec 
les  nouvelles  obfervations  de  l’Auteur  ,  dans 
le  Supplément  que  j’ai  promis  de  donner  au 
Public, 
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teur  dans  la  nature  qu’en  confequence 
d’une  union  de  ce  principe  avec  quel¬ 
que  bafe;  car  tant  que  les  métaux  con- 
fervenc  le  phlogiftique  ils  conduifent 
réleélricité  ;  mais ,  dès  qu’ils  en  font 
privés,  iis  ne  la  conduifent  plus.  Main¬ 
tenant  ,  l’affinité  que  j’ai  obfervée  en¬ 
tre  le  phlogiftique  &;  l’eau  me  porte 
à  conclure  que  l’eau  ,  dans  fon  état 
naturel ,  contient  quelque  portion  de 
phlogiftique  ;  de  ,  fuivant  l’hypothèfe 
que  j’ai  établie  plus  haut,  ils  doivent 
être  intimement  unis ,  puifque  l’eau 
n’eO:  pas  inflammable. 

Je  crois  donc  que  je  puis  me  ha- 
2arder  enfin  à  établir  (pour  donner 
une  diftinébon  caraélériflique  entre 
les  fubdances  conduélrices  &  celles 
qui  ne  le  font  point)  ,  que  les  pre¬ 
mières  contiennent  le  phlogiflique  in^ 
timement  uni  avec  quelque  bafe  ,  Sc 
que  les  dernières ,  fi  tant  efl:  qu’elles 
contiennent  du  phlogiflique,  le  re¬ 
tiennent  plus  foiblement.  Je  ne  pré¬ 
tends  pas  expliquer  de  quelle  ma¬ 
nière  cette  circonftance  facilite  le  paf- 
fage  de  la  matière  éleélrique  à  travers 
une  fubftance ,  de  le  lui  interdit  à 

-  Q  V 
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travers  une  autre.  Mais  ce  n’efl:  pas 
peu  de  chofe  que  d’avoir  fait  un  pas 
vers  une  expHcation  de  cette  diftinc- 
tion  capitale  des  corps  naturels ,  en 
conduéleurs  &  non  -  condudleurs  de 
l’éledlricité. 

Je  demande  la  permilîion  de  rap¬ 
porter  ici ,  comme  favorable  à  mon 
hypotl^fe ,  une  découverte  curieufë 
faite  tout  récemment  par  M.  Walsh  , 
qui ,  étant  alTifté  par  M,  de  Luc  pour 
faire  un  vuide  plus  parfait  dans  le  ba¬ 
romètre  double  ou  arché  ,  en  faifant 
bouillir  le  mercure  dans  le  tube  ,  trou¬ 
va  que  l’étincelle  ou  le  choc  éleélri- 
que  n’y  paflbit  pas  plus  qu’à  travers 
un  cylindre  de  verre  folidc.  Il  a  re¬ 
marqué  aulîî  plufieurs  circonflances 
qui  affeélent  ce  vuide  d’une  manière 
très  extraordinaire.  Mais  en  fuppo- 
fant  que  ce  vuide  fût  parfait ,  je  ne 
vois  pas  comment  nous  pourrions  évi¬ 
ter  d’inférer  de  ce  fait  qu’il  faut  né- 
celTairement  quelque  fubjîance  pour 
conduire  l’éleétricité ,  Ôc  qu’elle  n’ell 
pas  capable  par  fon  propre  pouvoir 
expanhf  de  s’étendre  dans  des  efpa- 
ces  vuides  de  toute  matière  >  comme 
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on  l’a  fuppofé  généralement,  d’après 
l’idée  qu’il  n’y  avoir  rien  alors  pour 
empêcher  Ton  paflage. 

En  effet ,  li  cela  étoic  alnfî ,  je  ne 
vois  pas  comment  la  matière  éleélri- 
que  pourroit  être  retenue  dans  le 
corps  de  la  terre  ,  ou  d’aucune  des 
planètes  ou  des  orbes  folides  quelcon¬ 
ques.  Nous  lui  voyons  produire  na'- 
turellement  fes  phénomènes  les  plus 
brillams  dans  les  régions  les  plus  haii* 
tes  &  les  plus  rares  de  l’atmofphère, 
précifément  comme  elle  fait  dans  un 
tube  de  verre  prefque  entièrement 
vuidé  d’air  ;  mais  fi  elle  pouvoir  fe 
dilater  au-delà  de  ce  dégré  de  rareté  » 
elle  fe  répandroit  néceffairemenc  dans 
le  vuide  environnant,  y  refteroit  de 
s’y  condenferoit ,  du  moins  dans  une 
plus  grande  proportion  qu’au  dedans 
ou  au  dehors  d’aucun  corps  folide  ,, 
comme  Newton  le  fuppofoic  concer¬ 
nant  fon  éther. 

Si  ce  mode  de  vibration  qui  conilb 
tue  la  chaleur ,  efl:  le  moyen  de  faire 
fortir  le  phlogiftique  de  l’état  dans  le¬ 
quel  il  fait  partie  des  corps  folides  ,  de 
contribue  éminemment  à  la  folidité  de 
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leur  texture  j  ce  genre  particulier  de 
vibration  dont  le  Dodeur  Hartley 
fuppofe  que  le  cerveau  efl:  affedlé  ,  éc 
par  lequel  il  tâche  d’expliquer  tous  les 
phénomènes  de  fenfation  ,  idées  & 
mouvement  mufculaire  ,  ne  feroit  il 
pas  le  moyen  par  lequel  le  phlogihi* 
que  ,  qui  eft  porté  dans  le  fyftème  par 
la  nourriture  ,  eft  converti  en  cette 
forme  ou  modification  de  lui  même, 
en  laquelle  le  fluide  éleélrique  con- 
fifle? 

On  peut  concevoir  ces  deux  états 
du  phiogiflique  comme  femblables  à 
un  certain  point  aux  deux  états  de  l’air 
fixe  ,  favoir ,  lorfqu’il  efl:  élaftique  ou 
non  élaflique  ,  lorfque  c’efl:  un  folide 
ou  un  fluide. 


APPENDIX. 

J  E  préfente  à  mon  Ledeur  ,  dans 
cet  App  endix  ,  les  pièces  que  plu- 
fieurs  de  mes  amis  m’ont  communi¬ 
quées  au  fujet  de  cet  ouvrage.  J’y  au- 
rois  inféré  avec  plaifir  quelques  ex¬ 
périences  curieufes  faites  par  le  Doc¬ 
teur  Ilulme  ,  d’Halifax,  fur  l’air  ex¬ 
trait  de  l’eau  de  Buxron ,  Sc  fur  l’im- 
pregnation  de  plufieurs  fluides  avec 
différentes  efpèces  d’air  ,  fi  je  n’ap- 
prenois  de  lui  qu’il  fe  propofe  de  pu¬ 
blier  un  ouvrage  fur  cette  matière. 


N.  I. 

Expériences  faites  par  M*  Hey ,  pour 
prouver  qréïl  n^y  a  point  diacide  vitrio^ 
lique  dans  Veau  imprégnée  dé  air  fixe^ 

CZi  O  M  M  E  on  avoir  foupçonné  que 
l’air  provenant  d’un  mélange  effervef- 
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cent  de  craie  &  d’huile  de  vitriol  poui^ 
voit  charrier  avec  foi  une  petite  por¬ 
tion  de  l’acide  vitriolique  rendue  vo¬ 
latile  par  ra(5be  de  l’effervefcence  ,  je 
fis  les  expériences  fuivantes  pour  dé¬ 
couvrir  fi  le  goût  acidulé  de  l’eau  im¬ 
prégnée  de  cet  air  étoit  dû  à  la  pré- 
ience  de  quelque  acide  ,  ou  feulement 
à  l’air  fixe  qu’elle  avoit  abforbé. 

ExPÉKIENCE  PREMIERE. 

Je  mêlai  une  cuillerée  à  thé  de  fy- 
rop  violât  avec  une  once  d’eau  dif- 
tillée,  faturée  d’air  fixe  tiré  de  la  craie 
par  le  moyen  de  l’acide  vitriolique# 
Mais  la  couleur  du  fyrop  ne  fut  point 
du  tout  altérée  ,  ni  d’abord  après  que 
îe  mélange  fut  fait  ,  ni  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  ;  excepté  qu’elle 
étoit  fimplement  plus  délayée. 

Expérience  IL 

Je  mêlai  une  portion  de  la  même 
eau  diftillée  ,  non  imprégnée  d’air 
fixe  ,  avec  la  même  quantité  de  fy- 
îop  J  je  ne  pus  appercevoir  la  moiii- 
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dre  difference  entre  la  couleur  de  ce 
mélange  &  celle  du  précédent. 

Expérience  III, 

Ayant  mis  une  goutte  d’iiuile  de  vi¬ 
triol  dans  une  chopine  de  la  même  eau 
diftillée ,  je  mêlai  une  once  de  cette 
eau  avec  une  cuillerée  à  thé  du  même 
fyrop.  Ce  mélange  fut  très-aifé  à  dif- 
tinguer  des  deux  premiers  par  fa  cou¬ 
leur  ,  ayant  un  oeil  pourpre  qui  man- 
quoit  aux  autres. 

Expérience  IV, 

L’eau  diftillée  imprégnée  de  cette 
petite  quantité  d’acide  vitriolique 
ayant  un  goût  plus  agréable  que  lorf- 
qu’elie  eft  feule  ,  &  manifeftant  encore 
la  préfence  de  l’acide  par  le  moyen 
du  fyrop  de  violettes  j  je  la  fournis 
à  quelques  autres  épreuves  d’acidité. 
Agitée  avec  du  favon  elle  forma  des 
grumeaux ,  écuma  avec  difficulté  Sc 
très-imparfaitement.  Mais  je  ne  pus  ap- 
percevoir  la  moindre  ébullition  en  y 
ver  faut  de  i’efprit  de  fel  ammoniac  ou 
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de  la  diiïblütion  de  Tel  de  tartre,  quor¬ 
que  j’euffe  pris  foin  de  rendre  le  der¬ 
nier  exempt  de  caufticité  en  l’impré¬ 
gnant  d’air  fixe,. 

Expérience  V, 

L’eau  diflillée  faturée  d’air  fixe  ne 
fit  efFervefcence  ni  ne  fe  troubla ,  lorf- 
que  j’y  mêlai  de  l’alkali  fixe  ou  de  l’ai- 
kali  volatiL 

Expérience  VÎ. 

Il  ne  fe  forma  point  de  caillé  en 
verfant  cette  eau  dans  une  égale  quan¬ 
tité  de  lait,  ni  en  les  faifant  bouillir 
enfemble. 

Expérience  VII, 

Agitée  avec  du  favon  ,  cette  eau 
produifit  des  grumeaux  &  écùmaavec 
quelque  difficulté  ,  mais  dans  un  moin¬ 
dre  dégréque  l’eau  diftillée  mêlée  avec 
l’acide  vitriolîque  dans  la  très-petite 
proportion  dont  j’ai  fait  mention.  La 
même  eau  diflillée ,  fans  aucune  irn-; 
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pregnatlon  d’air  fixe ,  écuraa  avec  le 
lavon  fans  avoir  formé  le  moindre 
grumeau.  Je  comparai  ces  eaux  avec 
de  l’eau  de  rivière  &  avec  une  eau 
agréable  &  point  trop  dure  ,  quoi¬ 
que  de  pompe,  La  première  produi- 
fit  des  grumeaux  avant  d’écumer,  mais 
non  pas  tout-à  fait  en  aufii  grande 
quantité  que  feau  difiiilée  imprégnée 
d’air  fixe.  La  dernière  forma  un  gru- 
inellemeiu  plus  fort  qu’aucune  des  aU“ 
très. 

Expérience  VII L 

Ayant  jugé  que  l’air  fixe  contenu 
dans  l’eau  diftiÜée  n’occanonnoit  la 
coagulation  ou  la  féparation  de  la  par¬ 
tie  huileufe  du  favon ,  qu’en  détruifant 
la  caufticité  de  la  leflive  &c  rendant 
par-là  moins  parfaite  fon  union  avec 
l’huile  ,  &  non  point  par  la  préfence 
d’aucun  acide  ;  j’imprégnai  une  nou¬ 
velle  quantité  de  la  même  eau  difiil- 
lée  ,  avec  de  fair  fixe  que  je  fis  pafi 
fer  par  un  gros  tuyau  de  thermomè¬ 
tre  d’une  demi-aune  de  long  ,  rem¬ 
pli  de  Tel  de  tartre,  Mais  cette  eau 
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caufa  dans  le  favon  le  même  grumeî- 
lement  que  la  première  ,  &  parut  être 
à  tous  égards  exaétement  la  même* 

Expérience  IX. 

L’eau  diftill^e  faturée  d’air  fixe 
étant  mêiée  avec  une  dilfolution  de 
fucre  de  Saturne  ,  forma  un  nuage 
blanc  Sc  une  précipitation  ;  je  trou¬ 
vai  pareillement  que  l’air  fixe  ,  après 
avoir  pafié  par  un  tube  rempli  de  Tels 
alkalis,  étant  introduit  dans  une  phiole 
contenant  une  diffolution  du  fel  mé¬ 
tallique  dont  j’ai  parlé  dans  l’eau  dif- 
tillée  ,  occafionna  une  réparation  en^ 
tière  du  plomb  fous  la  forme  d’une 
poudre  blanche  ;  car  l’eau ,  après  cette 
précipitation,  ne  préfenta  aucun  nua¬ 
ge  lorfque  j’y  mêlai  de  nouveau  des 
fubftances  ,  qui  auparavant  l’avoienc 
rendue  opaque. 


I 
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Lettre  de  M,  Hey  au  Doreur  Prlejîley , 
concernant  les  effets  de  Cair  fixe  ap¬ 
pliqué  en  forme  de  lavement* 

Monsieur, 

'j^..YANT  éprouvé  dernièrement; 
dans  une  fièvre  putride ,  les  bons  ef¬ 
fets  de  l’air  lixe  appliqué  d’ui.e  ma¬ 
nière  dont  je  crois  qu’on  n’avoit  point 
encore  fait  ufage  ,  je  me  crus  d’autant 
plus  obligé  de  vous  faire  part  de  cet 
heureux  fuccès ,  que  la  méthode  d’ap¬ 
pliquer  ce  puilTant  correélif  de  la  pu- 
tréfadion  ,  doit  principalement  fort 
origine  à  vos  obfervations  &  expérien¬ 
ces  fur  l’air  faétice.  Je  vous  envoie 
maintenant  les  particularités  que  vous 
m’avez  demandées,  concernant l’admi- 
niftration  de  ce  remède  dans  le  cas 
dont  je  vous  avois  parlé. 

Le  8  Janvier  1772  ,  un  jeune  hom¬ 
me  logé  chez  moi ,  nommé  M.  Light- 
bowne ,  fut  faifî  d’une  fièvre  qui ,  après 
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avoir  dure  déjà  environ  dix  jours,’ 
commença  à  être  accompagnée  des 
fymptomes  qui  indiquent  un  état  pu- 
trefcent  des  fluides. 

Le  1 8  ,  la  langue  étoit  noire  le 
matin  à  ma  première  villte;  iTiais  la 
boifl'on  emporta  cette  noirceur  dans 
la  journée.  Il  avoir  commencé  à  èn'e 
fort  aflbupi  le  jour  precedent  ,  Ôc 
il  ne  faifoit  prefque  plus  d’atten¬ 
tion  à  ceux  qui  étoient  autour  de 
lui.  Il  avoit  le  ventre  lâche  depuis 
quelques  jours  ;  Ton  pouls  étoit  abat¬ 
tu  8c  battoit  cent  dix  fois  dans  une 
minute.  J’ordonnai  qu’on  lui  fît  pren¬ 
dre  ,  de  quatre  en  quatre  heures  , 
grains  de  kinkina  avec  y  grains  de  ra¬ 
cine  de  tormentille  en  poudre,  &  qu’on 
lui  donnât  du  vin  rouge  avec  de  l’eau , 
à  froid,  pour  boiflon  ordinaire. 

Le  19  ,  je  fus  appellé  le  matin  de 
très-bonne  heure  pour  le  vifiter ,  à 
caufe  d’une  hémorrhagie  du  nez  qui 
étoit  furvenue.  Il  perdit  environ  huit 
onces  de  fang  dont  la  texture  étoit 
lâche.  L’hémorrhagie  fut  arrêtée  , 
mais  non  fans  quelque  difficulté  ,  au 
moyen  de  tentes  de  charpie  fine  trem- 
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pees  dans  de  l’eau  froide  ,  fortement 
imprégnée  d’une  teinture  de  fer,  qui 
furent  introduites  dans  les  narines  & 
portées  julqu’à  leurs  ouvertures  pof- 
t^rieures  ;  cette  méthode  m’a  toujours 
réufli  en  pareil  cas.  Sa  langue  étoit 
couverte  alors  d’une  pellicule  blan¬ 
che  qui  ne  fut  pas  diminuée  par  la 
boiifon.  Ses  dents  étoient  couver¬ 
tes  de  la  même  efpèce  de  matière  for- 
dide  ;  &  fon  palais  même  &  fon  ar¬ 
rière  bouche  n’en  étoient  pas  exempts. 
Le  dévoiement  &  la  ftupeur  conti- 
nuoient  ;  il  marmottoit  pielque  fans 
cede  entre  fes  dents  ;  il  prit  ce  jour- 
là,  de  trois  en  trois  heures,  un  fcru- 
pule  de  kinkinaavec  io  grains  de  tor- 
xnentilie.  On  lui  donna  matin  &  foir 

y 

un  lavement  contenant  une  drachme 
de  poudre  de  bol  compofée  fans 
opium.  Je  fis  ouvrir  une  fenêtre  de 
fa  chambre ,  quoique  la  gelée  fût  forte , 
ôc  le  plancher  fut  fréquemment  arrofé 
de  vinaigre. 

Le  20 ,  il  continua  d’être  à  peu  près 
dans  le  même  état  5  lorfqu’on  le  tiroit 
de  fon  aifoupiflement ,  il  répondoit 
pertinemment  en  général  aux  quef- 
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lions  qu’on  lui  faifoit  ;  mais  il  re- 
tomboit  aullî-tôt  &  conrinuoit  de  mar¬ 
motter.  Sa  peau  étoit  fèche  &  rude  9 
mais  fans  pétéchies,  llrendoit  quelque¬ 
fois  fon  urine  &  fes  excrémens  dans 
Ton  lit ,  mais  il  avoit  pour  l’ordinaire 
alTez  de  fentiment  pour  demander  le 
balîin.  Le  kinkina  en  fubftance  lui 
étant  devenu  naufeabonde  ,  j’y  fubfti^ 
tuai  la  teinture  d’Huxham,  dont  il  prie 
de  deux  en  deux  heures  une  cuillerée 
à  bouche  dans  un  verre  d’eau  froide. 
Il  prenoit  quelquefois  un  peu  de  tein¬ 
ture  de  rofes ,  mais  fa  boilTon  ordinaire 
étoit  du  vin  rouge  avec  de  l’eau .  ou 
de  l’eau,  de  ris  avec  de  l’eau-de  vie  , 
acidulée  avec  de  l’élixir  de  vitriol. 
Avant  qu’il  bût,  on  lui  faifoit  ordi¬ 
nairement  rincer  la  bouche  avec  de 
l’eau  à  laquelle  on  avoir  ajouté  un  peu 
de  miel  &  de  vinaigre.  Sa  diarrhée 
ne  faifant  qu’augmenter  ,  &  fes  felles 
étant  aqueufes  ,  noires  &  fétides,  on 
jugea  néceffaire  de  modérer  cette  éva¬ 
cuation  qui  paroiiïoit  l’accabler ,  en 
mêlant  une  drachme  de  thériaque  à^An^ 
dromachus  à  chaque  lavement. 

Le2i ,  les  mêmes  fymptomes  de 
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putridité  continuoient ,  &  il  furvint 
un  fubfultus  tendinum.  Ses  Telles  étoient 
plus  fétides  &  lî  chaudes  que  la  garde 
m’aOTura  qu'elle  ne  pouvoir  fupporter 
la  chaleur  du  balTin  immédiatement 
après  qu’il  les  avoir  rendues.  On  réi¬ 
téra  le  remède  &  les  lavemens. 

En  réfléchiiïant  fur  la  néceflité  dé- 
fagréable  dans  laquelle  nous  fem- 
blions  être  de  retenir  cette  matière 
putride  dans  les  inteflins ,  de  peur  que 
l’évacuation  ne  détruilit  la  force  de 
la  vie^(  pis  vhœ  )  ,  avant  que  nous  euf- 
fions  eu  le  tems  de  corriger  la  mau- 
vaife  qualité  de  cette  matière  ,  &  d’en 
furmonter  les  mauvais  efPets ,  par  les 
moyens  dont  nous  nous  fervions  ;  je 
jugeai  que  s’il  étoit  poflible  de  cor¬ 
riger  plus  immédiatement  ce  ferment 
putride  ,  ce  feroit  le  moyen  d’arrê¬ 
ter  le  flux  qui  paroilloit  en  prove¬ 
nir  ,  ou  du  moins  en  être  accru ,  & 
de  détruire  aufli  en  grande  partie 
le  levain  de  la  maladie.  Je  penfai  que 
rien  ne  feroit  plus  propre  à  produire 
cet  effet ,  que  d’introduire  dans  le 
canal  alimentaire  ,  de  flair  fixe,  qui , 
d’après  les  expériences  du  Dodeui: 
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Macbride  &  celles  que  vousavezfaî- 
Ves  depuis  qu’il  les  a  publiées ,  paroît 
être  le  plus  puiffant  corredif  de  la  pu- 
tréfadion  qui  foit  connu  jufqu’à  pré- 
fenr.  Je  me  rappellai  ce  que  vous  m’a¬ 
viez  recommandé  comme  une  choie 
qui  méritoit  d’etre  elTayée  dans  les 
maladies  putrides ,  favoir  ,  l’injedion 
de  cet  air  en  forme  de  lavement; 
&  je  jugeai  que  cette  méthode  étoit 
clairement  indiquée  dans  le  cas  pré- 
fenr. 

Le  lendemain  matin  ,  je  fis  part  de 
mes  réflexions  au  Dodeur  Hird  & 
au  Dodeur  Crowther ,  qui ,  à  ma 
prière  ,  eurent  la  complaifance  de  voir 
le  malade  ;  &  je  propofai  de  le  trai¬ 
ter  par  Id  méthode  fuivante  ,  laquelle  , 
avec  leur  approbation  ,  fut  mife  en 
iifage  fur  le  champ.  Nous  lui  don¬ 
nâmes  d’abord  y  grains  d’ipecacuan- 
ha  ,  pour  évacuer  de  la  manière  la  plus 
aifée  une  partie  de'  l’amas  putride. 
Après  cela  ,  nous  lui  fîmes  boire  affez 
abondamment  du  vin  d’orange  vigou¬ 
reux  qui  contenoit  une  bonne  quan¬ 
tité  d’air  fixe  ,  &  n’avoit  cependant 
pas  perdu  fa  douceur.  La  teinture  de 

kinkina 
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ïcinklna  fut  continuée  comme  aupara¬ 
vant  ,  ôc  il  but  en  meme  tems  de  l’eau 
que  j’impregnois  d'air  fixe  dans  i’at- 
mofphère  d’une  grande  cuve  de  moût 
de  bière  en  fermentation,  ainfi  que  je 
l’avois  appris  de  vous.  Au  lieu  du 
lavement  aftringent ,  on  n’injeda  que 
de  l’air  dégagé  d’un  mélange  effervef- 
cent  de  ejaie  Ôc  d’huile  de  vitriol,  il 
but  une  bouteille  devin  d’orange  dans 
le'  courant  de  cette  journée;  mais  il 
refufa  toute  autre  liqueur  ,  excepté 
l’eau  &  fa  médecine.  Je  lui  injeélai 
dans  l’après  midi  deux  veilles  pleines 
d’air. 

4 

.Le  23  ,  fes  felles  furent  moins  fré¬ 
quentes  ;  leur  chaleur  &  leur  puanteur 
particulière  diminuèrent  confidérable- 
ment.  Il  marmotta  beaucoup  moins  , 
&  le  fubfultus  tendinum  l’avoit  quitté. 
Trouvant  qu’une  partie  de  l’air  éroit 
l'éjectée  iorfqu’il  étoit  injeélé  avec  une 
vellie  de  la  manière  ordinaire,  j’in¬ 
ventai  une  méthode  de  l’injeéler  moins 
fujette  à  cet  inconvénient.  Je  pris  le 
tuyau  flexible  de  l’infirument  dont  oii 
fe  fert  pour  donner  des  lavemeiisde 

R 
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fumée  de  tabac ,  &  je  liai  une  petite 
veiîie  à  l’extrémité  qui  tient  à  la  bocte 
faite  pour  recevoir  le  tabac ,  laquelle 
j’avois  préalablement  enlevée.  Je  mis 
alors  des  morceaux  de  craie  dans  une 
phiole  de  fix  onces  jufqu’à  ce  qu’elle 
en  fût  à  demi  remplie  ;  je  verfai  def- 
fus  la  quantité  d’huile  de  vitriol  que 
je  jugeai  capable  de  faturer  la  craie, 
&  je  liai  fur  le  champ  au  col  de  la 
phiole  la  veffie  que  j’avois  fixée  au 
tuyau.  J’introduifis  dans  Ÿams  la  ca¬ 
nule  qui  étoit  attachée  à  l’autre  extré¬ 
mité  du  tuyau  ,  avant  deverfer  l’huile 
de  vitriol  fur  la  craie.  Par  cette  mé¬ 
thode  l’air  paiïbit  graduellement  dans 
les  inteftins  à  mefure  qu’il  étoit  pro¬ 
duit  ;  il  lY^y  en  eut  prefque  plus  de 
rejetté,  &  j’évitai  l’inconvénient  de 
tenir  le  malade  découvert  pendant 
l’opération. 

Le  24  ,  il  étoit  fi  bien  que  je  ne  ju¬ 
geai  pas  néceCaire  de  répéter  les  la- 
vemens.  Les  autres  remèdes  furent 
continués  &  la  fenêtre  de  fa  chambre 
refia  fermée. 

Le  25  ,  tous  lesfymptomes  de  pu- 
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îridifél’avoient  quitté;  fa  langue  &  Tes 
dents  étoient  nettes  ;  il  ne  reftoit  plus 
de  noirceur  ou  de  puanteur  extraor¬ 
dinaire  dans  Tes  Telles  ,  qui  avoienc 
'  alors  repris  leur  confidence  con¬ 
venable.  Son  afibupinement  ôc  Ton 
marmottement  étoient  pafies  ;  &  l’o¬ 
deur  défagréable  de  Ton  foulfle  &  de 
fa  tranfpiration  ne  fe  faifoit  plus  fen- 
tir.  Il  prit  de  la  nourriture  avec  plai- 
fir  ce  jour  là ,  il  reda  adis  dans  Ton 
fauteuil  une  heure  dans  l’^près  midi. 

Cependant  la  fièvre  ne  le  quitta  pas 
fur  le  champ,  ce  que  nous  attribuâ¬ 
mes  à  un  rhume  qu’il  avoir  pris  en  ref- 
îant  découvert  fans  précaution  ,  pen¬ 
dant  que  la  fenêtre  étoit  ouverte  par 
un  froid  très-rigoureux  ;  car  une  toux 
qui  l’avoit  un  peu  incommodé  dès  le 
commencement  augmenta  ;  &  il  fut 
audi  très> enroué  pendant  plufieurs 
jours,  fon  pouls  étant  devenu  plus  fré¬ 
quent  dans  le  meme  tems,  Mais  ces 
fymptomes  difparurent  audi  ,  &  il  re¬ 
vint  en  fanté  fans  aucun  retour  des 
mauvais  fymptomes  rapportés  ci-def- 
fus# 

Rij 
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Je  fuis ,  Monfieur,  votre  très-hum¬ 
ble  ôc  très-obéifTant  feiviteur. 

Wm,  He  y, 

2p  OBohre  1772, 

P.  S,  Les  fièvres  de  l’efpèce  putrid* 
ont  cré  fi  rares  dans  cette  ville  &  dans 
fon  voifinaee  depuis  le  commence- 

o  i 

ment  de  cette  année  ,  que  je  n’ai  pas 
eu  occafion  d’éprouver  de  nouveau 
les  effets  de  l’air  fixe  donné  en  lave¬ 
ment  ,  dans  aucun  cas  exaélement  fem- 
blabie  à  celui  de  M.  Lightbov/ne.  J’ai 
donné  deux  fois  de  l’eau  faturée  d’air 
fixe  dans  une  fièvre  du  genre  putref- 
cent,  &  les  malades  s’en  trouvèrent 
très  bien  ;  les  lavemens  d’air  furent 
adminiftrésà  l’un  d’eux,  à  caufe  d’une 
diarrhée  qui  accompagnoit  la  fièvre  , 
quoique  les  Telles  ne  fulfenc  pas  noi¬ 
res  ni  chaudes  ou  fétides  jufqu’à  un 
certain  point. 

Ces  lavemens  n’arrêtèrent  point  la 
diarrhée,  quoiqu’^rès  qu’on  les  avoir 
donnés  il  y  eût  fouvent  un  intervalle 
.plus  grand  qu’à  l’ordinaire  entre  les 
évacuations  ;  le  malade  ne  fe  plaignoit 
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jamais  d'aucune  diftenfion  incommo¬ 
de  du  ventre,  occa(îonnéepar  i’air  in¬ 
troduit  ;  ce  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  doit 
point  étonner,  fi  Ton  confidère  que 
cette  efpèce  d’air  eft  abforbée  très- 
facilement  par  les  fluides  aqueux  ou 
autres  ,  de  que  rinjeélion  graduelle 
donnoit  un  tems  ruiHfant  pour  cet 
effet.  Ces  deux  malades  guérirent  , 
quoique  i’ufage  de  l’air  fixe  ne  pro- 
duifîc  pas  une  crife  avant  la  période 
à  laquelle  ces  fièvres  fe  terminent  d’or¬ 
dinaire.  Ils  n’eurent  occafion  ni  l’un 
ni  l’autre  de  boire  du  vin  que  M. 
Lightbowne  avoic  pris ,  après  avoir 
commencé  i'ufage  de  l’air  ;  ce  qui  fut 
probablement  un  défavantage  pour 
eux. 

Je  trouve  que  les  méthodes  que  vous 
avez  publiées ,  d’obtenir  fair  fixe  ëc 
d’en  imprégner  l’eau ,  font  préféra¬ 
bles  à  celles  dont  j’ai  fait  ufage  dans 
le  cas  de  M.  Lighrbowne. 

Le  tuyau  flexible  dont  on  fe  fert 
pour  faire  paffer  la  fumée  de  tabac 
dans  les  intefiins ,  eft,  à  mon  avis  , 
un  inftrument  très-commode  dans  ce 
cas,  par  la  méthodeque  j’ai  indiquée  : 
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en  ajoutant  feulement  de  l’eau  à  la 
craie  avant  d’y  verfer  l’huile  de  vi¬ 
triol  ,  comme  voiis  le  prifcrivez.  L’in- 
jedlion  de  l’air  peut  être  continuée  à 
volonté  ,  fans  aucun  autre  inconvé¬ 
nient  pour  le  malade  que  celui  d’être 
obligé  de  relier  dans  la  même  pofi- 
tion  durant  l’opération  ,  ce  qui  mérite 
à  peine  qu’on  en  parle  ;  ou  celui  qui 
peut  réfuîter  du  féjour  de  la  canule 
dans  l’anus  ;  mais  ce n’ellprefque  rien, 
fi  on  a  le  foin  de  ne  pas  la  fecouer 
beaucoup  de  de  ne  pas  la  pouÜei: 
contre  le  reElum, 

Lorfque  j’ai  dit  dans  ma  lettre  que 
l’air  fixe  fembloit  être  le  plus  grand 
cor'reétif  de  h  putréfaélion  connu  juf- 
qu’à  préfent ,  vos  recherches  phyfi- 
ques  ne  vous  avoient  pas  encore  inf- 
truit  de  la  propriété  antifeptique  très- 
remarquable  de  l’air  nitreux.  Depuis 
que  vous  m’avez  montré  des  preuves 
étonnantes  de  cet  effet ,  j’ai  conçu  des 
C'fpérances  que  cette  efpèce  d’air  pour¬ 
ra  pareillement  être  appliquée  dans 
la  médecine  avec  grand  avantage» 
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Oh  fir  varions  fur  les  ufages  médicinaux 
de  Vair  fixe ,  par  Thomas  Perdval  ^ 
D,  M.  Membre  de  la  Société  Royale  , 
^  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Londres. 


-CZ)  E  s  obfervations  fur  les  ufages  mé¬ 
dicinaux  de  Fair  fixe  ont  été  déjà  pu¬ 
bliées  dans  le  fécond  volume  de  mes 
ridais  ;  mais  elles  font  réimprimées 
ici  avec  des  additions  conddérabUs. 
Elles  font  partie  d’une  recherche  ex¬ 
périmentale  dans  cette  branche  inté- 
redante  Sc  curieiife  de  la  médecine. 
C’efl:  l’amitié  du  Dodeur  Prieftiey 
qui  m’a  engagé  dans  cette  recherche, 
&  je  l’ai  commencée  de  concert  avec 
'lui. 

Manchefter  ,  1 6  Mars  1 774. 

Dans  une  fuite  d’expériences  qui 
n’ed  pas  encore  terminée  ,  j’ai  eu 
de  fréquentes  occafions  d’obferver 

R  iv 
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qu’on  peut  refpii  er  V air  fixe  tïï  afTez: 
grande  quantité  fans  danger  ou  in¬ 
commodité,  Et  ce  qui  confirme  cette 
obfervaiion  ,  c’efl  que  ,  à  Bath  »  où  les 
eaux  exhalent  cét  efprit  minéral  en 
abondance  ^ ,  les  baigneurs  le  refpi- 
rent  'impunément  ;  &:  à  Buxton  ,  où 
le  bain  eft  dans  un  lieu  fermé  ,  on 
devroît  certainement s’appercevoir des 
effets  de  ces  effluves  ,  s’ils  étoient  nui- 
libles. 

Encouragé  par  ces  confidérations  » 
&  encore  plus  par  le  témoignage  d’un 
-Médecin  très  judicieux,  de  Stafford» 
en  faveur  de  ce  puilfant  remède  an- 
lifeptique  ,  j’ai  adminiftré  l’air  fixe 
dans  un  grand  nombre  de  cas  de 
fhthifie  pulmonaire^  en  prefcrivant  à  mes 
malades  de  refpirer  les  vapeurs  d’un 
mélange  effervefcent  de  craie  &  de 
vinaigre  ,  ou  ,  ce  que  j’ai  préféré  de¬ 
puis  peu  ,  de  vinaigre  &  de  potaffe. 
La  fièvre  heélique  dans  plufieurs  cas 


^  Voyez  Tutile  &  &  intérefTant  Traité  du 
Dofteur  Falconer  ,  fur  l’eau  de  Bath  ,  2.^.  édita 


£>• 
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a  été  confidérablement  abattue ,  oc  la 
matière  êxpeélorée  eft  devenue  moins 
puante  mieux  digérée,  Je  n’ai  pas 
été  encore  affez  heureux  pour  opérer 
une  guérifon,  quoique  l’ufage  de  l’air 
méphitique  ait  été  accompagné  des 
remèdes  internes  convenables.  Mais  le 
Doéteur  Withering»  c’eft  le  Médecin 
dont  je  viens  de  parler ,  m’a  informé 
qu’il  a  eu  plus  de  fuccès.  Un  phthi- 
fique  confié  à  Tes  foins  a  été  entière¬ 
ment  rétabli  par  un  traitement  fem- 
blable  ;  un  autre  en  a  été  beaucoup 
mieux  ;  &  un  troifièrae  ,  dont  l’état 
étoit  vraiment  déplorable ,  a  femblé 
n’ètre  confervé  en  vie  pendant  deux 
mois  que  par  ce  remède.  Il  efl:  peut- 
être  à  propos  d’obferver  que  l’air  fixe 
ne  peut  être  employé  avec  quelque 
efpoir  de  fuccès  que  dans  le  dernier 
période  de  la  phthijîe  pulmoîiaire ,  lorf- 
qu’il  y  a  une  expectoration  puru¬ 
lente.  De  même  après  la  rupture  & 
la  décharge  d’une  vomique  »  ce  remède 
promet  un  palliatif  puiflant.  Les  fu¬ 
migations  &  vapeurs  antifeptiques  ont 
été  long'tems  employées  &  trèS'Van- 
tées  dans  dés  cas  de  ce  genre.  J’ai 


I 
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fait  l’expérience  fuivante  pour  deter¬ 
miner  fi  leur  efficacité  dépend ,  à  quel¬ 
que  dégré ,  de  la  réparation  de  Taiir 
fixe  des  fubftances  qui  les  fournif- 
fent. 

Je  fixai  dans  une  phiole  pleine 
d’eau  de  chaux  une  extrémité  d’un 
tube  courbé  ,  l’autre  dans  une  bou¬ 
teille  de  teinture  de  myrrhe.  Je  lut¬ 
tai  foigneufement  les  jointures,  ôc  je 
plaçai  la  bouteille  contenant  la  tein¬ 
ture  de  myrrhe  dans  de  l’eau  échauf¬ 
fée  prefque  au  dégré  de  Tébullition , 
par  une  lampe  à  l’efprit- de-vin.  Il 
s’éleva  nombre  de  bulles  d’air ,  mais 
probablement  il  n’étoit  pas  del’efpèce 
méphitique  ,  car  il  ne  s’enfuivit  point 
de  précipitation  dans  l’eau  de  chaux. 
Je  répétai  cette  expérience  avec  la 
tinâ,  tolut, ,  ph,  ed.  &  aveC'  le  fp.  vinof^ 
campk,  ,  &  le  réfultat  fut  entièrement 
îe  même.  On  ne  peut  par  conféquent 
attribuer  l’adion  médicinale  des  va¬ 
peurs  qui  s’élèvent  de  ces  teintures  au 
développement  de  l’air  fixe ,  dont  il 
eft  probable  que  les  corps  font  pri¬ 
vés  par  les  dijfohttions  au  111  bien  que 
par  les  melanges  chymiques^ 
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Sî  l’air  méphitique  eft  capable  de 
corriger  la  matière  purulence  dans  les 
poumons  ,  on  peut  raifonnablemenc 
inférer  qu’il  (era  également  utile  ap¬ 
pliqué  extérieurement  aux  ulcères  for- 
dides  ;  &  l’expérience  confirme  cette 
conclufion.  Cet  air  appliqué  m.ême  à 
un  cancer  ,  tandis  que  le  cataplafme 
de  carotte  étoit  fans  efFét,a  adouci 
la  fanie  ,  modéré  la  douleur,  3c  pro¬ 
duit  une  meilleure  digeftion.  Les  cas 
que  j’ai  en  vue  font  maintenant  dans 
l’hôpital  de  Manchefter ,  fous  la  con¬ 
duite  de  mon  ami  M,  White ,  dont 
le  Public  connoît  bien  l’habileté  de  le 
favûir  dans  la  Chirurgie  ôc  dans  Part 
d’écrire. 

Deux  mois  fe  font  écoulés  depuis 
que  j’ai  écrit  ces  obfervations  ,  &  le 
même  remède  a  été  appliqué  afiidu- 
ment  pendant  cette  période  ,  mais- 
fans  aucun  nouveau  fuccès.  Le  pro¬ 
grès  des  cancers  femble  être  arrêté 
par  l’air  fixe  ;  mais  il  eft  à  craindre 
qu’on  n’en  obdenne  pas  la  guériion» 


*  Mai  1772,, 
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On  peut  cependant  regarder  comme 
une  acquifition  précieufe,  un  remède 
palliatif  dans  une  maladie  audi  défef- 
pérée  &  aufli  dégoûtante.  Peut-être 
l’air  nitreux  feroit-il  encore  plus  effi¬ 
cace  ?  On  tire  cette  efpèce  d’air  fac¬ 
tice  de  tous  les  métaux ,  à  l’excep¬ 
tion  du  zinc  ,  par  le  moyen  de  l’a¬ 
cide  nitreux  ;  &  »  ainfi  que  je  l’ap¬ 
prends  du  Doéteur  Prieftley  ,  elle 
l’emporte  fur  l’air  fixe  en  qualité  d’a- 
doucifiant  &  d’antifeptique.  Il  mit 
deux  fouris  dans  une  quantité  de  cet 
air  ,  l’une  nouvellement  tuée  l’autre 
putréfiée  &  puante  ;  au  bout  de  vingt- 
cinq  jours  elles  furent  toutes  les  deux 
parfaitement  douces^. 

Dans  les  maux  de  gorge  avec  ulcères 
on  a  retiré  beaucoup  d’avantages 
des  vapeurs  des  mélanges  effervefcens 
reçues  dans  la,  gorge  Mais  ce  re¬ 
mède  ne  doit  point  interrompre  l’u- 


*  Exemptes  de  putridité, 

*  Voyez  Tutiie  Traité  de  M.  White  ,  fiir 
ie  traitement  des  femmes  greffes  Sc  des  ac¬ 
couchées,  pag,  z75>. 
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fage  des  autres  applications  antifep- 
tiques 

Un  Médecin  ,  qui  avoit  une 
aphte  ulcérée  à  la  pointe  de  la  lan¬ 
gue,  trouva  un  grand  foulagement 
dans  l’application  de  l’air  fixe  à  la 
partie  affedée  ,  tandis  que  tous  les 
autres  remèdes  étoient  fans  effet.  Il 
tint  fa  langue  fur  un  mélange  effer- 
vefcent  de  potaffe  de  de  vinaigre ,  de 
comme  ce  bain  de  vapeur  appaifoif: 
toujours  la  douleur  ik  l’emportoit 
même  prefqu’à  coup  fur  ,  il  y  revint 
toutes  les  fois  que  le  tourment  caufé 
par  l’ulcère  étoit  plus  grand  qu’à  l’or¬ 
dinaire.  Il  eflava  une  combinaifon  de 
potaffe  de  d’huile  de  vitriol  bien  éten¬ 
due  d’eau  ;  mais  cela  lui  caufa  de 
l’irritation  de  augmenta  fa  douleur  ; 
fans  doute  à  caufe  de  quelques  par¬ 
ticules  acides  lancées  fur  la  langue 


^  Voyez,  les  ohfèrvations  de  l’Auteur  ,  fur 
l’efficacité  des  applications  extérieures  dans  le 
mal  de  gorge  avec  ulcères ,  EfTais  de  MedV 
&  d’Expér.  vol.  I ,  féconde  édit,  p,  377', 

t  ^  L’Auteur  de  ces  obfèrvadons. 
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par  la  violence  de  l’eiFervefcence  ;  car 
un  papier  teint  en  pourpre  avec  du 
fuc  de  raves  ,  tenu  à  une  égale  dif* * 
tance  au-defTus  des  deux  vaifTeaux 
(dont  l’un  contenoit  la  potafle  de  le 
vinaigre ,  Ôc  l’autre  le  même  alkali 
avec  lefprit  de  vitriol  foible)  ,  ne  fuc 
pas  altéré  par  le  premier  ,  de  fuc  taché 
de  rouge  en  diiFérens  endroits  par  le 
dernier. 

Dans  les  fièvres  mali<ynes  on  peut  ad- 
miniftrer  les  vins  abondans  en  air 
fixe  ,  pour  arrêter  le  ferment  feptique 
de  adoucir  Vamas  putride  dans  les  pre- 
.  îïiières  voies*  Si  l’on  regarde  la  qualité 
laxative  de  ces  liqueurs  comme  une 
objeélion  contre  leur  ufage,  on  peut 
donner  des  vins  plus  vieux  imprégnés 
d’air  méphitique  par  une  méthode  fini- 
pie  mais  ingénieufe  de  mon  ami  le 
Doéleur  Prieftley 

On  pourroit  imprégner  aulTi  de  la 

»■  ■'»  — ■  '■  I.  .1  — . 

*  Voyez  une  brochure  intitulée:  Moyens 
d^impre^ner  Veau  d’air  fixe  ,  pour  Lui  conimu- 
tiicjuer  L’efprit  &*  les  vertus  particulières  de 
Veau  de  Pyrmont  G*  des  autres  eaux  minérai^ 
les  de  la  même  nature* 


Appendix.  N.  II L  55)5 

mêmè  manière  la  boiffon  ordinaire  du 
malade.  Il  furvient  fréquemment  une 
diarrhée  putride  dans  la  dernière  pério¬ 
de  de  ces  maladies  j  &  c’efl:  un  fymp- 
tome  très  allarmanc  &  très-dange(;eux> 
Si  l’on  arrête  l’évacuation  par  des  af- 
tringens,  on  retient  dans  le  corps  un 
er  putride  qui  aggrave  le  délire  & 
qui  augmente  la  fièvre  ;  fi  au  contraire 
on  lui  lailTe  faire  Ton  cours ,  les  forces 
du  malade  font  bientôt  épuifées,&  la 
mort  efi  inévitable.  Dans  ces  circonf- 
tances  l’injedion  de  l’air  méphitique- 
dans  les  inteftins  promet  les  plus  heu¬ 
reux  fuccès  ;  Ôc  on  m’a  communiqué 
depuis  peu  un  cas  de  ce  genre  dé¬ 
plorable,  dans  lequel  la  vapeur  du  mé¬ 
lange  de  craie  &  d’huile  de  vitriol  in¬ 
troduite  dans  le  corps  par  la  machine 
qu’on  emploie  pour  les  lavemens  de- 
tabac,  arrêta  promptement  la  diar¬ 
rhée  ,  corrigea  la  chaleur  &  la  fétidité 
des  Telles ,  &  emporta  dans  deux  jours 
tous  les  fymptomes  dangereux"^.  ,Il 


*  Il  eft  quellion  ici  du  cas  communiqué  pas 
M.  Hey. 
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s’efl:  préfenté  aullî  dans  ma  propre 
pratique  deux  femblables  exemples  des 
effets  falutaires  de  l’air  méphitique  ad¬ 
min  iftré  de  la  même  façon  ;  je  les  rap¬ 
porterai  en  peu  de  mots  :  mais  aupara¬ 
vant  je  demande  fi  Je  même  remède 
ne  feroit  pas  également  utile  dans  la 
dijj'enterie}  L’expérience  efl:  du  moins 
digne  d’être  tentée. 

M.  W. . . .  ,  âgé  de  quarante-qua¬ 
tre  ans  ,  corpulent,  inaélif,  addonné 
à  l’intempérance ,  &  ayant  le  col  court , 
fut  attaqué,  le  7  Juillet  1772,  de 
fymptomes  qui  fembloient  menacer 
d’une  apoplexie.  Le  8  ,  il  furvintune 
diarrhée  bilieufe  ,  avec  une  abondance 
hémorrhagie  du  nez.  Le  ^ ,  je  fus  ap- 
pellé  à  fon  fecours.  Son  vifage  étoit 
bouffi.  Tes  yeux  pefans ,  fa  peau  brû¬ 
lante  &  Ton  pouls  dur  ,  plein  Sc  oppref- 
fé.  La  diarrhée  continuoit ,  fes  Telles 
étoient  bilieufes  &  très-puantes ,  &  il  fe 
plaignoit  de  douleurs  dans  les  boyaux. 
Avant  que  je  le  vifle ,  M.  Hall ,  habile 
Chirurgien  de  Manchefter ,  lui  avoir 
tiré  du  bras  huit  onces  de  fang  dont 
ie  tiffu  étoit  lâche  ,  &  il  avoit  pris 
une  mixture  faline  de  fix  en  fix  hea- 
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res.  Je  prefcrivis  la  potion  luivante, 
&  j’ordonnai  une  dofe  de  rhubarbe 
pour  le  hoir. 

Aq,  cinnain,  ten,  une,  j. 

Suce,  limon,  recent,  une,  (H 
Salis  nitri  gr,  xij.  Syr,èfucco  limon. 
'  drach.  j.  m.  F.  haujî,  horis 
fumendus. 

Le  ï  I  Juillet  ^  la  diarrhée  étoit  plus 
modérée  ;  Tes  douleurs  d’entrailles 
étoient  calmées  ,  &  il  avoir  moins  de 
ftupeur  &  d’afhiiffemenr  dans  fa  con¬ 
tenance.  Le  pouls  battoir  90  fois 
dans  une  minute  ,  &  n’étoit  ni  aufli 
dur  ni  audi  opprellé.  Comme  les 
Telles  continuoient  d’être  fétides ,  la 
dofe  de  rhubarbe  fut  réitérée,  au 
lieu  de  l’eau  de  canelle  fimple,  fes 
potions  furent  préparées  avec  une  in« 
fufion  de  racines  de  columbo. 

Le  12,  la  diarrhée  continuoit  ;  les 
Telles  étoient  involontaires,  &  il  ren- 
doit  par  cette  voie  une  quantité  de 
Tang  noir  ,  grumelé  &  fétide  ;  le  pouls 
dur  &  vif  ;  la  peau  brûlante  ;  la  lan¬ 
gue  couverte  d’une  croûte  noire  ;  l’ab- 
domen  enflé;  grande  ftupeur.  Je  fls 
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ajouter  à  chaque  potion  lO  gr.  de 
racine  de  colutnbo  &  i  >  gr.  de  gomme 
rouge  aflr ingénié*  Je  fis  injedler  de  l’air 
fixe  -fous  forme  de  lavement  toutes 
les  deux  ou  trois  heures ,  &  j’ordon¬ 
nai  de  donner  abondamment  au  ma¬ 
lade  de  l’eau  imprégnée  d’air  méphi¬ 
tique  on  lui  appliqua  auiîi  un  ve- 
ficatoire  entre  les  épaules. 

Le  i  ,  la  diarrhée  continuoit ,  & 
il  rendoit  fréquemment  du  fang;  mais 
.  les  Telles  avoient  alors  perdu  leur 
puanteur  ;  le  pouls  battoit  î2o;  ven- 
tofîtés  dans  les  boyaux  èi  plénitude 
dans  le  ventre.  Les  lavemens  d’air 
fixe  diminuoient  toujours  la  tenfon 
de  V abdomen  .  abattoient  les  ventofi- 
tés  &  donnclent  au  malade  plus  de 
tranquillité  &  de  fouîagement  pen¬ 
dant  quelque  tems  après  qu’il  les  avoit 
reçus.  J’en  ordonnai  la  continuation 
ainfi  que  de  l’eau  imprégnée.  Jefup- 
primai  le  nitre  &  je  f.s  donner’,  de 
quatre  en  quatre  heures,  un  fcrupule 
de  confeélio  damocratis  dans  une  infu- 
fion  de  racine  de  columbo* 

Le  14 ,  la  diarrhée  étoir  arrêtée  ;  les 
autres  fymptomes  continuoient  corn- 


» 
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me  auparavant.  Je  fis  appliquer  des 
veficatoires  aux  bras,  6c  je  fis  ajou¬ 
ter  à  chaque  potion  une  drachme  de 
demie  de  tinclura  firpentariæ» 

Le  ry  ,  fon  pouls  étoit  foibîe  ,  plus 
fréquent  6c  plus  irrégulier.  Il  étoit  fore 
alïoupi  ;  fes  difeours  n’avoient  aucune 
liaifon  ,  6c  il  fut  attaqué  d’une. légère 
difficulté  de  refpirer.  Son  urine  ,  qui 
n’avoit  eu  rien  de  remarquable  juf- 
qu’ici ,  devint  pâle.  Quoiqu’il  poullât 
fes  vents  très- aifément ,  fon  v antre 
étoit  très- enfié ,  excepté  pendant  un 
court  efpace  de  tems  après  riiqec-ion 
des  lavement  d’air.  Je  preferivis  alors 
la  potion  fuivante. 

Camphor cz  arah^  foluteo. 

gr,  viij.  infuf»  rad,  columbo  une»  j.  ffi 
tinB,  ferpent»  drach»  ij.  confeôî,  card, 
fer,  ],  fyr,  è  cort»  durant,  drach,  j. 
m,  F,  haufl,  4.'^  horis fumindus. 

Je  lui  fis  fomenter  fréquemment  les 
pieds  avec  du  vinaigre  6c  de  Feau 
chaude. 

Le  i(^,  point  de  Telles  depuis  le  142 
Vabdomen,  tendu  :  nul  changement 
dans  les  autres  fymptomes.  Je  fup* 
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primai  la  iin5l,  ferpent,  dans  Tes  po¬ 
tions  ,  &  j’y  fiibftituai  une  égale  quan¬ 
tité  de  tinÇl.  rhœi  fp. 

Dans  l’après  midi  »  il  eut  une  envie 
d’aller  à  la  ielle  qu’il  fentit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  allez  pour  la  faire  connoî- 
tre  à  ceux  qui  le  fervoient  i  mais  la 
déjeélion,  qui  fut  conlidérable  6c.  très- 
puante  ,  n’étoit  prefque  compofée  que 
de  fang  tant  liquide  que  coagulé.  Je 
diverf  fiai  en  conféquence  fes  remèdes 
de  la  manière  fuivante. 

DécoB,  cort*  per^  une,  j.  IT.  tinB, 
cort,  ejufd,  dradu  ij.  confiB,  card, 
fer,  j.  gum,  nihr,  aftring,  gr,  xv. 
puh,  alumin,  gr,  vij.  rn,  F,  haufl,c\%^ 
F\}rls  fumeit  » 

Je  fis  mettre  plus  de  vin  rouge  d’o- 
po  rto  dans  fon  eau  médicinale  ,  &  je 
le  fis  nourrir  de  fagou  &  de  falep. 

Il  refia  dans  cet  état  pendant  quel¬ 
ques  jours  avec  bien  peu  de  variation  ; 
quelquefois  conflipé-  &  rendant  quel¬ 
quefois  de  petites  quantités  d’excré- 
mens  mêlés  de  fang  grumeîé.  Je  fis 
continuer  les  lavemens  d’air  ,  de  je 
fupprimai  les  aftringens. 
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Le  20,  fon  urine  etoit  d’une  cou¬ 
leur  ambrée  &  dépofoit  un  léger  fé- 
diment.  Son  pouls  écoit plus  régulier, 

&  quoique  toujours  très- fréquent  ,  il 
battoir  10  pulfations  de  moins  par 
minute.  Sa  tête  étoit  moins  confufe, 

&  fon  fommeil  fembloir  être  forti¬ 
fiant.  Il  ne  paroilToit  point  de  fang 
dans  fes  felles,  qui  étoient  fréquen¬ 
tes  ,  mais  légères  ;  Ôc  fon  abdomen  étoit 
moins  tendu  qu’à  l’ordinaire.  Il  étoit 
extrêmement  fourd  ,  mais  il  donna 
des  réponfes  raifonnables  au  peu  de 
queflions  qu’on  lui  ütj  de  il  dit  qu’il 
ne  reffentoit  aucune  douleur. 

Le  2 1 ,  il  paflfa  une  nuit  très  agitée  ; 
fon  délire  revint.  Son  pouls  battoit 
125*  fois  par  minute  ;  fon  urine  étoit 
d’une  couleur  d’ambre  foncée  lorf- 
qu’il  la  rendoit ,  mais  lorfqu’elle  étoit 
refroidie  elle  reiTembloit  à  du  petit- 
lait  de  vache.  \J abdomen  n’étoit  pas 
fort  tendu  ,  &  il  n’y  eut  plus  de  flux 
de  fang. 

J’ordonnai  de  lui  rafer  la  tête  & 
de  la  laver  avec  un  mélange  de  vi¬ 
naigre  &  d’eau-de-vie  ;  je  fis  diminuer 
la  quantité  de  vin  dans  fa  boiflbn ,  ôc 
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|e  prefcrivis  l’üfage  fréquent  du  pé» 
diluve.  Les  lavemens  d’air  furent  dif- 
continués ,  parce  que  fes  felles  n’é- 
toient  plus  fétides ,  ôc  fon  abdomen  étoic 
moins  diftendu. 

Le  22  ,  fon  pouls  étolt  petit ,  ir¬ 
régulier,  &  battoir  130  fois  dans  une 
minute.  La  difficulté  de  refpirer  étoit 
très-augmentée  ;  fa  peau  étoit  brûlante 
&  couverte  d’une  humidité  gluante, 
&  tous  les  fymptomes  fembloient  in¬ 
diquer  l’approche  de  la  mort.  Il  de¬ 
meura  dans  cet  état  jufqu’au  foir,  où 
il  fut  un  peu  mieux.  Le  jour  fuivant 
il  eut  quelques  légères  convulhons. 
Son  urine  ,  qu’il  rendit  abondamment , 
avoir  toujours  l’apparence  du  petit-lait 
Jorfqu’elle  étoit  froide.  Je  prefcrivis 
des  potions  cordiales  &  antifpafmodi- 
ques  compofées  de  camphre, de  tein¬ 
ture  de  cafior,  3c  de  fp»  vol*  aromat  ;• 
&  je  fis  donner  du  vin  en  abon¬ 
dance. 

Le  24,  il  fe  leva  &  fit  un  tour  dans 
la  chambre  à  l’aide  de  fes  domefti- 
ques  Bientôt  après  il  fut  faifi  d’une 
violente  convulfîon  dans  laquelle  ii 
expira. 
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Il  peut  paroître  fîngulier  d’appor¬ 
ter  pour  preuve  de  l’efficacité  d’un 
remède  recommandé  à  l’attention  du 
Public,  un  cas  dont  la  terminaifon  a 
été  funéfle.  Mais  on  ne  peut  pas  trou¬ 
ver  cela  abfurde,  fi  ce  remède  a  rem¬ 
pli  les  vues  dans  lefquelles  il  a  été 
employé.  Or ,  dans  le  cas  dont  il  eft 
quefiion  ,  l’air  fixe  ne  fut  point  em¬ 
ployé  dans  l’attente  qu’il  guériroit  la 
fièvre ,  mais  pour  obvier  aux  fymp- 
tomes  de  putréfadion  3c  adoucir  l’ir¬ 
ritation  facheufe  des  boyaux.  La  ma¬ 
ladie  étoit  trop  maligne ,  le  fyfième 
nerveux  trop  violemment  affedé ,  & 
les  forces  du  malade  trop  épuifées  par 
les  év^acuations  de  fang  qu’il  avoir  fouf- 
fertes ,  pour  qu’il  y  eut  efpoir  de  gué- 
rifon  par  l’ufage  des  plus  puiffans  an- 
tifeptiques. 

Mais  dans  le  cas  fuiVant  l’événement 
fut  plus  heureux. 

Elizabeth  Grundy  ,  âgée  de  dix-fept 
ans  ,  fut  attaquée,  le  ro  Décembre 
î  772 ,  des  fymptomes  ordinaires  d’une 
fièvre  continue.  La  méthode  ordinaire 
fut  mife  en  ufage  ÿ  mais  la  maladie 
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augmenta  &  prit  bientôt  un  type  pu¬ 
tride. 

Le  23  ,  je  la  trouvai  dans  un  délire 
confiant  avec  un  fubfultus  îmdinum* 
Sa  peau  étoir  fèche  &  brûlante,  fa 
langue  noire.  Elle  avoit  une  foif  im- 
modérée  ,  ôc  Tes  Telles  étoient  fréquen¬ 
tes  ,  extrêmement  puantes  ,  &  pour  la 
plupart  involontaires.  Son  pouls  bat¬ 
toir  130  fois  par  minute;  elle  étoit 
fort  aflbupie  &  très-fourde.  J’ordon¬ 
nai  qu’on  lui  fît  prendre  du  vin  en 
quantité  ,  qu’on  lui  appliquât  un  velî- 
catoire  fur  le  dos  ,  qu’on  lui  admi- 
niflrât  le  pédiluve  plulieurs  fois  dans 
le  jour  ,  &  l’air  méphitique  en  forme 
de  lavement  de  deux  en  deux  heures. 
Le  Jour  fuivant ,  Tes  Telles  furent  moins 
fréquentes  ;  elles  avoient  perdu  leur 
fétidité  ,  &  elle  ne  les  rendoit  plus 
involontairement';  Ton  pouls  fut  réduit 
à  iio  pulfations  par  minute,  &  Ton 
délire  fut  beaucoup  abattu.  J’ordon¬ 
nai  de  réitérer  les  lavemens  &  de  don¬ 
ner  du  vin  abondamment.  Cette  mé¬ 
thode  fut  continuée  affidument  pen¬ 
dant  plufieurs  jours;  &  la  jeune  per- 
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fonne  étoic  fi  bien  le  28,  que  je  fis 
difcondnuer  les  lavemens  ;  elle  étoit 
alors  tout  à- fait  raifonnable  &  ne  re- 
butolt  plus  les  remèdes.  Je  prefcrivis 
en  conféquence  une  décodlion  de  kiii- 
klna  ,  par  l’ufage  de  laquelle  la  ma¬ 
lade  eut  bientôt  recouvré  fa  fanté. 

Je  pouiTois  ajouter  une  troifième 
hlfioire  d’une  maladie  putride ,  dans 
laquelle  l’air  méphitique  efi:  mainte¬ 
nant  mis  en  ufage  ,  &  qui  fournit  la 
plus  forte  preuve  des  vertus  antijepti- 
que  Ôc  tonique  de  ce  remède  ;  mais 
comme  la  rerminaifon  du  cas  efi:  en¬ 
core  douteufe  (  quoiqu’il  foit  très- 
probable  ,  hélas  1  qu’elle  fera  funefte)  ; 
j’en  rapporterai  feulement  quelques 
particularités.  M.  D...  ,  garçon  de 
douze  ans  ,  doué  d’une  capacité  au- 
delTus  du  commun  ,  &  des  plus  aima¬ 
bles  difpofitions  ,  a  été  travaillé  pen¬ 
dant  plufieors  mois  d’une  fièvre  hec¬ 
tique  caufée  par  plufieurs  tumeurs  qui 
font  endiiférens  endroits  de  fon  corps. 
Deux  de  ces  tumeurs  furent  ouver¬ 
tes  par  M.  V7hite  ,  &  il  en  fortit  une 
grande  quantité  de  matière  purulente. 
Les  plaies  furent  tics-bien  paniées  pal 
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cet  habile  Chirurgien  ,  ô.:  je  fis  admi- 
niftrer  en  meme  tems  avec  afiiduité 
tous  les  remèdes  qui  me  paroifioient 
les  plus  convenables.  Mais  la  matière 
devint  fanieufe  ,  d’une  couleur  brune 
&  extrêmement  putride.  Il  furvint  une 
diarrhée.  Les  lelies  écoient  d’une  puan¬ 
teur  infupportable  ,  &  le  malade  les 
rendoit  fans  s’en  appercevoir.  Ses 
dents  devinrent  noires,  fa  langue  Te 
couvrit  d’aphtes ,  6c  Ton  fouffle  étoit  fi 
fctide  qu’on  pouvoit  à  peine  y  tenir. 
Ses  forces  étoient  prefque  épuifées. 

Il  furvint  un  fubfultus  tendinum  ;  6c  le 
terme  de  fes  lounrances  fembloit  s’ap¬ 
procher  avec  rapidité.  Je  confeillai  , 
pour  dernière  rellource,  mais  pref- 
que  fans  efpoir  ,  l’ufage  des  lavemens 
d’air  méphitique.  Ils  corrigèrent  bien¬ 
tôt  la  fétidité  des  Telles  du  malade, 
arrêtèrent  fa  diarrhée  &  femblèrent  ra¬ 
nimer  fes  forces  6c  fes  efprits.  Dans 
i’efpace  de  vingt-quati;e  heures  fes 
plaies  prirent  une  apparence  plus  fa¬ 
vorable  ;  la  matière  qu’elles  rendoient 
devint  d’une  meilleure  couleur  6c  d’une 
conlifience  plus  louable ,  6c  l’odeur 
u’en  étoit  plus  auflî  défagréable.  Oa  . 


s 
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a  continue  I’ufage  de  ce  remède  pen¬ 
dant  pîufieurs  jours  ;  mais  maintenant 
il  eft  interrompu.  Il  s’eft  formé  tout- 
à-coup  une  groiTe  tumeur  fous  l’oreilla 
droite  ;  la  déglutition  eft  devenue  dif¬ 
ficile  &  douloureufe  ,  &  le  malade  re- 
fufe  tout  aliment  &  tout  remède.  On 
a  ordonné  des  lavemens  nourriftans; 
mais  il  eft  à  craindre  qu’ils  ne  renou¬ 
vellent  la  diarrhée  ,  ék  que  cet  aima¬ 
ble  enfant  ne  fuccombe  bientôt  à  tant 
de  maux"^. 

On  a  propofé  depuis  peu  l’ufage 
du  moût  de  bière  ,  à  caufe  de  fa  qua-^ 
licé  fucrée  &  de  fa  dilpofitionà  fer¬ 
menter  ,  comme  un  remède  pour  le 
feorbut  de  mer.  L’eau  ou  d’autres  li¬ 
queurs  abondamment  imprégnées  d’air 
fixe  déjà  tout  féparé  fembieroient  être 
mieux  adaptées  à  cet  effet ,  vu  qu’elles 
corrigeroient  plus  promptement  ladifi* 
pofition  putride  des  fluides ,  &  aug- 
menteroient  en  même  tems,  par  leur 


Il  languit  environ  une  fèmaine  ,  &  mou¬ 
rut* 

Sij 
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Jlimulüs  n-iodcré  *  ,  les  pouvoirs  de  la 
digeflion  ,  &  clonneroienc  de  nou¬ 
velles  forces  à  tout  le  fyflème  ani* 
mai. 

Le  Doâ:eur  Prieflley ,  qui  a  fuggéré 
cette  idée  6c  les  moyens  de  l’exécu¬ 
ter  ,  en  a  propofé  le  plan  ,  avec  l’ap¬ 
probation  du  College  des  Médecins , 
aux  Lords  de  l’Amirauté  ,  qui  ont  or¬ 
donné  que  l’épreuve  en  feroit  faite  à 
bord  de  quelque  vaifTeau  du  Roi.  Ne 
pourroit-  on  pas  cependant  donner  en¬ 
core  plus  d’efficacité  à  ce  remède  ,  fi 
au  lieu  d’eau  fiinple  on  employoit  l’in- 
fufion  de  malt  ? 

‘  Je  fuis  perfuadé  qu’on  pourroit  pref- 
crire  cetre  boiflbn  médicinale  avec 
autant  d’avantage  dans  les  maladies 
fcrophuleufes,  lorfqu’elles  ne  font  pas 
accompagnées  de  la  fièvre  hedique  , 
&  dans  les  autres  maladies  dans  lef- 
quelles  une  acrimonie  générale  do- 


Les  végétaux  les  plus  efficaces  pour  gué¬ 
rir  le  feorbut ,  font  tous  iümuians  à  un  certain 
point. 
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mine  J  &  où  la  du  fangefldetruire. 
Dans  des  circonÙances  pareilles  ,  j’ai 
va  difparoître  dans  peu  de  jours  ,  par 
Tufage  du  moût ,  des  vibir.es  qui  écoienc 
répandues  par  tout  le  corps. 

Une  peiTonne  qui  eil:  fujette  à  une 
éruption  fcorbutique  au  vifage ,  pour 
laquelle  elle  a  fait  divers  remèdes  avec 
peu  de  bons  effets ,  a  appliqué  depuis 
peu,  aux  parties  affedées ,  la  vapeur 
du  mélange  de  craie  &  d’huile  de 
vitriol.  L’opération  occalionne  de 
grandes  démangeaifons  &  despic’oîte- 
mens  à  la  peau  ,  &  lui  caufe  un  peu 
d’afioupifTement  *,  mais  abat  évidem¬ 
ment  l’écoulement  féreux  &  diminue 
l’éruption.  Ce  malade  a  pluheurs 
fympromes  qui  indiquent  une  vraie  ^ 
diathèfe  fcorbutique  ,  3c  il  eft  proba¬ 
ble  que  l’air  fixe  pris  intérieurement 
feroit  un  remède  utile  dans  ce  cas. 

On  fuppofe  que  la  mixture  faline 
de  Riviè  re  doit  fou  effet  antUémétique 
à  l’air  qui  fe  dégage  du  fel  d’abfynche 
pendant  l’ade  de  l’effervefcence  ;  &  la 
vertu  tonique  de  plufieurs  eaux  miné¬ 
rales  femble  dépendre  de  ce  principe. 

Je  fus  appelle  dernièrement  pour  une 

^  iij 
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dame  qui  etoit  attaquée  de  vomifle- 
ir.ens  couvuHîfs  des  plus  terribles.  On 
lui  avoit  donné  divers  remèdes  fans  ef¬ 
fet  avant  que  je  la  vifle.  Elle  deman- 
doit  inflamment  de  la  bière  ;  on  lui 
donna  un  derni-feptier  de  bière  de 
liurton  en  vive  fermentation.  Les  vo- 
miflemens  ceOèrent  far  le  champ  &  ne 
la  reprirent  plus.  Les  liqueurs  ferrnen- 
rantes  abondent  ,  comme  on  fait ,  en 
air  fixe  ;  c’eO:  à  ce  principe  &  à  la  qua¬ 
lité  cordiale  de  la  bière  qu’on  peut  at¬ 
tribuer  avec  raifon  l’heureux  efiet 
qu’elle  produifir.  Mais  je  n’ai  pas  def- 
fein  de  m’étendre  davantage  fur  ce 
fujet.  Il  y  atout  lieu  d’efpérer  que  ce 
que  j’ai  avancé  fuffira  pour  fixer  l’at¬ 
tention  des  Médecins  fur  un  remède 
capable  d’être  appliqué  à  tant  de  vues 
médicinales  très-importantes. 
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V.  I  V. 

Extrait  (Tune  Lettre  de  AL  Guillaume 
Falconer  D,  M.  de  BatK 

6  Janvier  1774* 

Monsieur, 

J’a  I  obfervé  une  fois  le  même  goût 
dont  vous  avez  fait  mention  (Tranf. 
phil.  p.  I  y  6”  »  5«:  à  la  page  44  de  ce  vo¬ 
lume)  ,  favoir ,  un  goût  pareil  à  celui 
de  Teau  de  goudron  ,  dans  de  l’eau  que 
j’avois  imprégnée  d’air  fixe,  il  y  a  en¬ 
viron  trois  ans.  Je  ne  favois  alors  à 
à  quoi  attribuer  cet  ettet ,  mais  votre 
expérience  femble  m’en  éclaircir.  J’a- 
vois  ufé  tout  mon  acide  à  faire  des  ef- 
fervefcences ,  &  je  me  fervis  à  fa  place  , 
d’une  bouteille  d’efprit  de  nitre  dulci¬ 
fié  que  je  favois  être  furchargé  d’efprit 
de  vin  ;  d’où  ,  par  analogie  à  votre  ob- 
fervation,  je  m’imagine  que  l’effet  pro- 
venoit. 

Quant  à  la  coagulation  du  fang  des 

S  iv 
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animaux  par  Tail  fixe^,  jepenfe  qu’eile 
ne  foLuiendra  pas  l’épreuve  expéri¬ 
mentale  ;  je  crois  en  avoir  fait  une 
fans  répliqué  ces  jours-ci ,  de  la  ma¬ 
nière  fuivante. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  ,  en 
bonne  fanté  ,  fe  fit  une  contuhon  par 
une  chute  ;  il  fut  porté  à  l’inftant  chez 
un  Chirurgien  voihn  ,  &  ,  à  ma  prière , 
faigné  de  la  manière  qui  fuit. 

3’inlérai  un  entonnoir  de  verre  dans 
le  col  d^ine  grande  phioîe  bien  tranC 
parente  j  d’environ  dix  onces  de  con¬ 
tenu  j  je  fis  couler  le  fang  dedans  juf- 
qu’à  ce  qu’il  y  en  eût  environ  huit  on¬ 
ces.  Par  ce  moyen  le  fang  ne  fut  expofé 
à  l’air  que  le  moins  de  tems  pofiihle, 
coulant  dans  la  bouteille  à  mefure  qu’il 
fortoit  de  la  veine. 

Je  bouchai  aufii-tôt  la  bouteille  avec 
foin  &  la  fis  porter  chez  moi.  Le  fang 
étoit  alors  entièrement  fluide»  &  il  n’y 


Ceci  Ce  rapporte'à  une  expérience  dont  j’aî 
fait  mention  dans  mes  premiers  Mémoires  , 
Traiitiid,  philof.  &  que  j’ai  omife  dans  ce  vcr 
lume. 
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avolt  pas  la  moindre  réparation  de  Tes 
parties. 

Je  lis  paiTer  fur  fa  furface  pluliearâ 
courans  d’air  fixe  (ayant  premièrement 
placé  la  bouteille  de  fang  dans  un  baf- 
fin  d’eau -cchauffée  aufii  exaclemenc 
qu’il  écoitpodible  ,  audégré  de  la  cha¬ 
leur  humaine).  Je  tirois  l’air  fixe  d’un 
mélange  d’acide  vitriolique  &  de  lef- 
iive  de  tartre  dont  je  me  fers  préféra¬ 
blement  aux  autres  alkalis ,  parce 
qu’elle  efi  ,  ainfi  que  l’obier ve  le  Doc¬ 
teur  Cullen  ,  dans  l’état  le  plus  doux^ 
de  par  conféquent  le  plus  propre  à 
produire  la  plus  grande  quantité  d’air. 

J’agitai  fouvent  la  phiole  &  je  di¬ 
rigeai  plüfieurs  courans  d’air -fur  Le 
fang,  de  la  même  manière  que  je  l’ai 
fouvent  pratiqué  avec  fuccès  pour  iin  - 
pregner  l’eau.  Mais  je  ne  pus  apperce- 
voir  le  moindre  ligne  de  coagulation  , 
quoiqu’il  refiâc  dans  une  atmolphère 
d'air  fixe  pendant  20  minutes  ou  da¬ 
vantage.  Je  débouchai  alors  la  bou¬ 
teille  de  j’en  tirai  environ  deux  onces 
de  fang  ,  auquel  j’ajoutai  fix  à  fept 
gouttes  d’efprit  de  vitriol ,  qui  le  coa¬ 
gulèrent  fur  le  champ.  Je  mis  le  refte 

Sv 
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dans  un  lieu  froid  ;  &  il  fut  caillé  eo 
autant  de  tenis  qu’il  en  auroit  fallu 
(à  ce  que  j’en  puis  juger)  à  du  fang 
nouvellement  tiré  de  la  veine. 

(Pag.  106*)  C’eft  peut-être  parce 
que  les  végétaux  putrides  ne  laiffent 
échapper  que  de  l’air  hxe  &  point 
d’air  inflammable  >  qu’ils  font  fi  anti- 
feptiques,  même  lorfqu’ils  font  putré¬ 
fiés  ,  ainfî  qu’il  paroit  par  les  expé¬ 
riences  de  M,  Alexander. 

( Pag.  III.)  Peut-être  que  l’air  pu¬ 
tride  qui  s’exhale  continuellement  cff 
une  caufe  de  la  luxuriation  des  plantes 
qui  croilTent  fur  les  tas  de  fumier  ou 
dans  les  terres  extrêmement  graffes. 

(Pag  I5)(5. )  Votre  obfervation  que 
l’air  iniiammable  eft  compofé  de  l’u¬ 
nion  de  quelque  vapeur  acide  avec  le 
phiogillique  ,  me  rappelle  une  an¬ 
cienne  obfervatiqn  du  Doéleur  Cul¬ 
len,  lavoir,  que  l’huile  féparée  dufa- 
-  von  par  un  acide  eft  beaucoup  plus 
inflammable  qu’auparavant,  reft'emble 
aux  huiles  eflentieiles ,  &  eft  foluble 
dans  i’efpric  de  vin. 

J’ai  elfayé  l’air  fixe  comme  anti- 
feptique,  reçu  dans  les  poumons  par 
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la  refpiration  ;  mais  je  n’ai  pas  eu  beau¬ 
coup  de  fuccès  ;  dans  un  cas  il  parue 
être  utile ,  dans  deux  il  parut  indiffé¬ 
rent  ,  de  il  fut  nuifible  dans  un  autre, 
en  excitant  une  toux. 


N.  V, 

Extrait  d’une  Lettre  de  M,  Guillaume 
Beiuley  ,  du  grand  MaJJingham  en 
Norfolk. 

23  Marsijy^. 

Monsieur, 

ORS  QUE  je  reçus  votre  ouvrage- 
favois  un  procédé  en  exécution  pour 
la  préparation  de  l’éther  nitreux  fans 
diflillation  J’avois  toujours  mis  en 
fait  que  le  fluide  élaflique  produit  dans 


^  Le  premier  détail  de  ce  procédé  fut  donné,, 
à  ce  que  je  crois ,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  de  Paris ,  pour  l’année  1742» 
Quoique  cet  éther  fbit  moins  volatil  en  appa¬ 
rence  que  rétiier  vitrioiique  ,  il  bout  à  un: 

Svi 
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cette  opération  étoit  de  l’air  fixe.  Mais 
à  i’examen  ,  je  trouvai  que  cette  com- 
binaifon  de  Tacide  nitreux  avec  les 
efprirs  inflammables  produifoit  un  flui¬ 
de  élaftique  ,  qui  a  les  mêmes  proprié¬ 
tés  générales  que  l’air  que  vous  ap¬ 
peliez  malgré  vous  ,  quoique  très  pro¬ 
prement  à  mon  avis ,  air  nitreux.  Car 
je  crois  qu’on  ne  peut  l’obtenir  fans 
employer  l’acide  nitreux  foie  (impie  , 
foit  compofé  comme  dans  l’eau  ré¬ 
gale.  Je  propoferai  cependant  quel¬ 
ques  doutes  fur  le  titre  qu’il  peut  avoir 
au  nom  d’^ir, 

'  L’eau  imprégnée  avec  votre  air  ni¬ 
treux  contient  certainement  l’acide  ni¬ 
treux,  ainfî  que  vous  l’avez  loapçonné 
par  fon  goût.  Ayant  faturé  d’alkali 
fixe  une  quantité  de  cette  eau  ,  ayant 
enfuite  évaporé,  &:c.  j’ai  obtenu  de 


beaucoup  moindre  degré  de  chaleur.  Un  iour 
de  1  ’été  dernier  il  bouillit  dans  i’appartemen-t 
le  plus  frais  de  ma  maifbn  ;  j’en  fus  averti  par 
l’explofion  qu’il  fit  en  fallànt  Çi liter  le  bouchon. 
Pour  làuver  la  bouteille  ^  prévenir  la  perte 
totale  de  la  liqueur  par  évaporation  ,  ie  fus 
obligé  de  la  delcendre  ài’inflant  dans  ma  cave» 
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véritables  cryftaux  de  nitre.  Mais  les 
principales  obfervations  que  j’ai  faites 
lur  l’air  nitreux  font  les  fuivantes.  Au 
lefte  ,  j’ai  fait  peu  d’expériences  ;  je  les 
ai  faites  par  parties ,  avec  de  fréquentes 
interruptions  ,  èc  fans  avoir  aucune 
commodité  pour  mes  appareils  ;  je 
me  flatte  cependant  qu’on  peut  y  faire 
fonds. 

'  Ma  première  remarque  eff  que  l’air 
nitreux  ne  donne  point  à  l’eau  une 
impregnation  acide  fenfible,  à  moins 
qu’il  ne  foit  mis  en  contaéf  ,  ou  ne 
foit  mêlé  avec  une  portion  d’air  com¬ 
mun  ou  atmofphérique  ;  &  ma  lecon- 
de  ,  elf  que  Fair  nitreux  eft  compofé 
principalement  de  l’acide  nitreux  mê¬ 
me  réduit  à  J’état  d’une  vapeur  perma- 
mente  non  condenfable  par  le  froid, 
comme  les  autres  vapeurs  ,  mais  qui 
exige  la  préfence  &  l’admixtion  de 
l’air  commun  pour  être  rétablie  dans 
fon  état  primitif  de  liquide.  Je  fuis  re¬ 
devable  de  cette  idée»  ain(i  que  vous 
pourrez  vous  en  appercevoir,  à  la 
découverte  curieufe  que  vous  avez 
faite  de  la  véritable  nature  de  la  va¬ 
peur  marine  obfervée  par  M.  Caveu" 
disho 
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Lorfque  je  répétai  pour  la  première 
fois  votre  expérience d’impregner  l’eau 
d’air  nitreux,  cette  eau  ,  je  dois  l’a¬ 
vouer,  eut  un  goût  acide.  Il  en  fut  de 
même  enluite  dans  une  ou  deux  épreu¬ 
ves.  Mais,  à  mon  grand  étonnements, 
dans  toutes  les  expériences  fuivanteSs 
quoique  l’eau  abforbât  vibblement 
quelque  portion  de  l’air  faétice,  je  ne 
pouvois  m’appercevoir  qu’elle  eût  ac¬ 
quis  de  l’acidité  fenfîble.  Je  trouvai 
cependant  enfin  que  je  pouvois  rendre 
cette  meme  eau  trèr-acidepar  le  moyen 
de  l’air  nitreux  feul  avec  lequel  elle 
étoit  déjà  renfermée  dans  une  phioîe» 
Ayant  retiré  la  phiole  du  vafe  d’eau 
dans  lequel  elle  étoit  renverfée,  j’ôte 
pour  un  inftant  mon  doigt  de  delTus 
l’orifice  pour  admettre  un  peu  d’air 
commun ,  &  je  le  remets  fur  le  champ* 
La  rougeur ,  Teifervefcence  &  la  di¬ 
minution  ont  lieu.  En  ôtant  de  nou¬ 
veau  mon  doigt  &  le  remettant  à  l’inf- 
tant  ,  je  fais  entrer  encore  de  l’air 
commun  ,  Ôc  le  meme  phénomène  re- 
paroît.  il  faut  quelquefois  répéter  ce 
procédé  fept  à  huit  fois  ,  avant  que 
toute  la  vapeur  nitreufe  (  ainfi  que  je 
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me  bazarderai  de  i’appeller  )  foit  con- 
denfée  en  acide  nitreux,  par  l’entrée 
fucceffive  de  nouvelles  portions  d’air 
commun  après  chaque  effervefcence 
&  l’eau  devient  évidemment  acide  de 
plus  en  plus  après  chaque  nouvelle 
admiflîon  de  l’air  extérieur  ,  qui  enfin 
ceffe  d’entrer  lorfque  toute  la  vapeur 
a  été  condenfée.  Il  n’efi  befoin  d’au¬ 
cune  agitation  de  l’eau  ;  il  ne  faut 
qu’un  mouvement  miodéré  qui  fuifife 
(implement  pour  rincer  les  parois  de 
la  phiole  &  en  détacher  la  vapeur  con¬ 
denfée. 

J’explique  de  la  manière  fuivante 
l’acidité  que  vous  avez  oblervée  (  & 
que  j’ai  obfervée  aufli  dans  le  com¬ 
mencement)  dans  l’eau  agitée  avec 
l’air  nitreux  feuL  Lorfqu’on  porte  la 
phiole  à  la  bouche  ,  l’air  commun 
rencontrant  la  vapeur  nitreufe  dans 
le  col  de  la  phiole,  la  condenfe  & 
imprègne  l’eau  d’acide  dans  le  mo¬ 
ment  meme  où  cette  eau  efi:  reçue  fur 
la  langue.  Lorfque  j’ai  bouché  la  phiole 
avec  ma  langue  pendant  peu  de  tems 
ét*  que  je  l’ai  retirée  enluite  très  peu 
pour  laifier  paffer  de  l’air  commun 
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dans  la  phiole,  la  fenfarion  d’acîdité 
a  été  quelquefois  intolérable  ;  quoi¬ 
que  en  prenant  une  bonne  gorgée  de 
l’eau ,  je  ne  l’aie  trouvée  que  très- 
légèrement  acide.  La  méthode  iui- 
vante  efl  une  de  celles  oui  m’ont  fervi 
pour  donner  à  i’eau  une  très-forte  im¬ 
pregnation  d’acide ,  parle  moyen  d’un 
mélange  d’air  nitreux  de  d’air  com¬ 
mun, 

Je  vuide  une  veflie  d’air  nitreux  dans 
une  petite  phiole  qui  ne  contient 
que  de  l’air  commun,  ^  j’applique  à 
rindant  mon  doigt  fur  Ion  orifice.  J’en 
plonge  alors  le  col  dans  l’eau  dont 
je  laiffe  entrer  une  petite  quantité  qui 
s’y  précipite  avec  violence;  &  repla¬ 
çant  aufli-tôt  mon  doigt,  je  retire  la 
phiole.  L’eau  qu’elle  contient  eftdcjà 
rr^j-aclde  ,  &  le  devient  déplus  en  plus 
(fi  on  a  introduit  d’abord  une  quan¬ 
tité  fiiffifanre  d’air  nitreux),  en  bou¬ 
chant  &  ouvrant  alternativement  l’o¬ 
rifice  de  la  phiole,  tant  qu’il  pourra  y 
entrer  de  nouvel  air 

Depuis  que  j’ai  écrit  ce  qu’on  vient 
de  lire  ,  j’ai  fouvent  changé  en  eau- 
forte  légère  une  petite  portion  d’ea.u 
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dans  une  phioîe  d’une  once  ,  par  des 
mélanges  répétés  d’air  commun  &  d’air 
nitreux,  en  introduifant  alternative¬ 
ment  l’un  ou  l’autre  fuivant  les  cir-- 
confiances  :  c^efl-à-dire  ,  tant  qu’il  y 
avoit  un,e  furabondance  d’air  nitreux, 
je  lailTbis  1’  air  commun  entrer  &  le 
condenfer  ;  îorfque  cela  éroit  bût, 
je  rajoiitois  encore,  à  l’air  commun 
qui  prédorninoit  alors  dans  la  phiole  , 
de  l’air  nitreux  que  j’exprimois  d’une 
veille  ^  &  ainfî  alternativement.  J’ai 
manqué  de  loifir  &  de  commodités 
pour  porter  ce  procédé  à  (on  maxi¬ 
mum ,  ou  pour  l’exécuter  d’une  ma¬ 
nière  différente  &  meilleure.  Mais  je 
crois  que  nous  pouvons  conclure  de 
ce  que  j’ai  fait ,  que  l’air  nitreux  eft 
principalement  compofé  de  l’acide  ni¬ 
treux  phlogiûiqué,  ou  autrement  mo¬ 
difié  par  une  commenrtruation  préala¬ 
ble  avec  les  métaux  ,  les  efprits  in¬ 
flammables  ,  ôcc.  de  manière  à  être  ré¬ 
duit  en  une  vapeur  élaftique  perma¬ 
nente  ;  &  que  pour  le  rétablir  dans  fon 
premier  état ,  il  lui  faut  une  addition 
d’air  commun ,  Ôc  en  même  tems ,  à  ce 
que  je  foupçonne  ;  d’eau  ou  de  quel- 
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que  autre  fluide;  car  je  ne  fuis  pas  en¬ 
core  parvenu^ dans  le  peu  d’eflais  que 
j’ai  Faits ,  à  le  condenfer  dans  une  bon-' 
teille  parfaitement  fèche. 
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Lettre  du  DoEieur  Franklin, 

Londres i  lo  A'i^ril 
Monsieur, 

Pour  fatisfaire  à  votre  demande  , 
j’ai  tâché  de  me  rappeller  les  circonf- 
tances  des  expériences  d’Aniérique 
dont  je  vous  avois  parlé  ci  devant  , 
au  fujet  de  la  flamme  qu’on  fait  élever 
de  certaines  eaux. 

Lorfque  je  paflai  par  la  Nouvelle 
Jerfey,  en  17^4  ,  j’ouïs  dire  plufieurs 
fois  que  lorfqu’on  appliquoit  une  chan¬ 
delle  allumée  à  la  furface  de  quelques- 
unes  des  rivières  de  cette  province,  ü 
s’allumoit  une  flamme  fubite  qui  s’é- 
tendoit  fur  l’eau ,  &  continuoit  de 
brûler  pendant  près  d’une  demi' mi-? 
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nute.  Mais  les  détails  que  je  reçus 
écoient  li  imparfaits  ,  que  je  ne  pus 
deviner  la  caufe  de  cet  effet,  &  que 
j’en  fufpeétai  la  vérité.  Je  n’eus  pas 
occafion  de  voir  l’expérience  ;  mais 
étant  allé  chez  un  de  mes  amis  qui 
revenoit  de  la  faire  ,  j’en  appris  de  lui 
la  manière  :  c’étoit  de  choifir  un  en¬ 
droit  peu  profond  où  le  fond  fût  fan¬ 
geux  ,  où  l’on  pût  y  atteindre  avec 
un  bâton  ordinaire.  Il  falloir  d’abord 
remuer  la  vafe  avec  le  baron  ,  &  lorf- 
qu’il  commençoit  à  s’en  élever  de  pe¬ 
tites  bulles ,  on  y  appliquoit  la  chan¬ 
delle.  I.a  flamme  étoit  fi  fubire  &  fi 
forte  qu’elle  avoir  pris  à  la  manchette 
de  mon  ami ,  ainiî  que  j’en  vis  les  mar¬ 
ques.  La  Nouvelle  Jerfey  étant  cou¬ 
verte  de  pins  dans  différens  cantons,, 
je  m’imaginai  alors  que  les  eaux  d’un 
marécage  couvert  de  pins  pourroient 
être  mêlées  avec  quelque  chofe  de 
femblable  à  une  huile  volatile  de  té¬ 
rébenthine.  Mais  cette  fuppofition  ne 
me  fatisfaifoit  pas  entièrement.  Je 
parlai  de  ce  fait  à  quelques  Phyfi- 
ciens  de  mes  amis  à  mon  retour  en 
Angleterre  ,  mais  on  n’y  fit  pas  beau- 
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coup  d’attention.  Je  fuppofe  qu’on 
me  crut  un  peu  trop  crédule. 

En  17(55' ,  le  Doéleur  Chandler  re¬ 
çut  ,  au  fujet'de  cette  expérience, 
une  Lettre  du  Doéleur  Finley  j  PréG- 
dent  du  Collège  dans  cette  province. 
On  la  lut  à  la  Société  Royale  le  2ï 
Novembre  de  la  même  année.  Mais  on 
ne  l’inféra  peint  dans  les  Tranfltédons 
Phiîofophiqües ,  peut-être  parce  qu’on 
trouva  i’obfervation  trop  étrange  pour 
être  vraie,  &  qu’on  craignit  qu’il  n’y 
eût,  pour  quelque  Membre  de  la  So¬ 
ciété,  du  ridicule  à  tenter  de  la  répé¬ 
ter  ,  foit  pour  la  confirmer  ,  foit  pour 
la  réfuter.  Voici  la  copie  de  ce  récit. 

33 Un  ParricLilier,  qui  demeure  à  quel- 
33  ques  milles  d’ici  ,  m’ayant  informé 
33  qu’il  avoir  été  furpris  de  voir  l’eau 

d’un  petit  balfin  des  eaux  d’un 
33  moulin  qui  efl:  auprès  de  fa  maifon  , 
y>  flamber  comme  de  l’efprit  de  vin 
33  allumé  ;  j’allai  dans  ce  lieu  bientôt 
33  après  &  je  fis  l’expérience  avec  le 
33  même  fuccès.  Le  fond  du  ruifieau 
33  étoit  vafeux  ,  &  lorfqu’on  le  re- 
33  muoit  de  manière  à  faire  bien  rider 
33  la  furface  de  l’eau ,  fi  l’on  en  ap- 
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25  prochoit  une  chandelle  allumée  à 
25  deux  ou  trois  pouces  ,  toute  la  fur- 
35  face  s’euflainmoic  auOi  promptement 
25  que  la  vapeur  des  efprits  inflamma- 
50  blés  échauffés  ,  &  la  damme  conti- 
25  nuoit  pendant  plufieurs  fécondés , 

25  lorfqu’on  agitoit  Teau  fortement. 

25  On  crut  d’abord  que  ce  phénomène 
25  étoit  particulier  à  ce  lieu  ;  mais  on 
35  trouva  bientôt  par  expérience  que 
25  le  même  fond  vafeux  dans  les  au- 
55  très  endroits  préfentoit  le  même 
30  phénomène.  La  découverte  en  fut 
30  faite  par  hazard  par  quelqu’un  ap- 
35  parte’nant  au  moulin.  « 

,  J’ai  elfayé  cette  expérience  deux 
fols  ici ,  en  Angleterre ,  mais  fans  fuc- 
cès,  La  première  ,  c’étoit  dans  une 
eau  qui  coule  lentement  fur  un  fond 
bourbeux;  la  fécondé,  dans  une  eau 
dormante  au  fond  d’un  foffé  profond  ; 
comme  j’avois  paflé  quelque  tems  à 
-remuer  cette  eau ,  j’attribuai  une  fièvre 
intermittente  dont  je  fus  faifi  peu  de 
jours  après,  à  cet  air  corrompu  que  je 
foulevois  du  fond ,  dont  j’avois  trop 
refpiré  ;  ce  que  je  ne  pouvois  éviter 
pendant  que  je  me  baiflois  pour  tâcher 
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de  l’allumer.  Les  découvertes  que  vous 
avez  faites  depuis  peu  ,  fur  la  manière 
dont  l’air  inflammable  efl  produit  dans 
certains  cas ,  peuvent  jetter  du  jour 
fur  cette  expérience,  &  expliquer  pour¬ 
quoi  elle  réuflit  dans  quelques  cas  & 
non  pas  dans  d’autres. 

Je  fuis ,  Monlieur  ,  avec  beaucoup 
d’eflime  &  de  refped ,  votre  très- 
humble  &  très-obéiflant  ferviteur, 

B.  Feanklin. 
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Extrait  LVune  Lettre  de  M,  Henry 
de  Manchefler, 

J ’apprends  avec  grand  plaifir  que 
vous  devez  publier  votre  Ouvrage/i^r 
Vair',  &  je  prends  la  liberté  de  vous 
communiquer  une  ou  deux  expérien¬ 
ces  que  j’ai  faites  depuis  peu. 

Le  Doéteur  Percival  avoit  effayé 
inutilement  de  diflbudre  le  plomb  dans 
l’eau  imprégnée  d’air  fixe.  Je  crus  ce¬ 
pendant  qu’il  étoit  probable  que  l’ex- 
pirience  réuffiroit  avec  l’air  nitreux,. 
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Je  mis  pluïïeurs  morceaux  de  plomb 
laminé  dans  une  quantité  d’eau  impré¬ 
gnée  de  cet  air  ;  &  après  les  y  avoir 
agités ,  je  les  y  laiOai  immergés  envi¬ 
ron  deux  heures.  Quelques  gouttes 
de  teinture  volatile  de  foufre  don¬ 
nèrent  à  cette  eau  une  couleur  oran¬ 
gée  foncée,  mais  non  pas  aufli  fon¬ 
cée  que  lorfque  j’ajoutai  la  même  tein¬ 
ture  à  un  verre  de  la  même  eau  dans 
laquelle  j’avois  fait  tomber  une  goutte 
d’une  diffolution  de  fucre  de  faturne. 

Le  lendemain  matin,  les  deux  préci¬ 
pités  furent  exaélement  femblables ,  & 
l’eau  dans  laquelle  le  plomb  avoir  été 
infufé  toute  la  nuit,  étant  encore  mife 
à  la  même  épreuve  ,  donna  des  li¬ 
gnes  d’une  plus  lone  impregnation 
de  faturne.  Je  ne  prétends  point  dé¬ 
terminer  fi  l’air  nitreux  agit  (ur  le 
plomb  comme  un  acide,  ou  de  la  mê¬ 
me  manière  que  l’air  fixe  diflbut  le  ' 
fer.  Le  fyrop  de  violettes  ajouté  à  l’eau 
nitreufe  devint  d’un  rouge  pâle  ;  mais 
dans  l’efpace  d’environ  une  heure,  il 
prit  un  oeil  brun  trouble. 

Quoiqu’on  ne  trouve  pas  fouvent 
l’acide  nitreux  libre  ,  à  moins  qu’il 


43 2  Appendix.  N.  VII I, 

ne  foit  produit  par  artj^comme  il  efl: 
probable  que  dans  les  grandes  villes 
il  peut  fe  former  du  nitre  dans  la 
terre  (&  en  eiFet  on  trouve  du  nitre 
foflile  dans  ces  circonflances) ,  ceci 
doit  être  une  nouvelle  raifbn  contre 
i’ufage  des  pompes  de  plomb. 

J’ai  eOayé  de  diflbudre  le  mercure 
par  les  mêmes  moyens ,  mais  fans  fuc- 
cès.  Je  fuis  avec  la  plus  fincère  eftime  , 
Mdnlieur ,  votre  très-humble  &  très- 
obéidant  ferviteur.  Tho.  Henry. 


N.  VIII. 

Lettre  de  M,  Prlejîley  à  M,  Gibelin  , 
D,  IvL  à  Paris. 

Londres  t  ip  Janvier  177J.  * 
Monsieur, 

ï  L  y  a  long-tems  que  je  vous  auroîs 
écrit  ,  fi  quelques  incommodités  ne 
ra’avoient  empêché  de  fuivre  mes  ex¬ 
périences  ,  &  de  faire  le  Mémoire  dont 
je  vous  parlai  lorfque  j’eus  le  plaifîr 

de 
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àe  vous  voir  à  Paris.  Je  ne  fais  pas 
encore  fi  je  me  déciderai  à  communi¬ 
quer  mes  obfervations  à  la  Société 
Royale  ,  ou  fi  j’en  ferai  un  fupplc- 
ment  à  mon  dernier  Traité.  Mais  quelle 
que  foit  ma  détermination ,  je  ne  man¬ 
querai  pas  de  vous  faire  pafler,  par  la 
première  occafion  ,  une  copie  de  ce 
que  j’aurai  fait.  Ce  fera  probablement 
trop  tard  pour  que  vous  puifiîez  l’infé¬ 
rer  dans  le  volume  que  vous  êtes  fur  le 
point  de  donner  au  Public. 

Entr’autres  expériences  ,  j’ai  tiré  de 
l’air  inflammable  de  plufieurs  métaux 
par  le  moyen  d’un  miroir  ardent,  fans 
me  fervir  d’acide  quelconque  :  j’ai  fait 
bien  des  obfervations  fur  l’air  extrait 
de  différentes  fubftances  par  ce  moyen; 
Et  j’ai  obtenu  un  air  acide  vitriolique 
en  faifant  bouillir  de  l’huile  de  vitriol 
avec  des  fubftances  qui  contiennent 
du  phlogiftique.  Je  trouve  que  cet  air 
eft  très  reîïemblant  à  l’air  acide  ma¬ 
rin,  mais  avec  plufieurs  différences 
frappantes.  J’ai  fait  aufli  un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences  fur  l’air  que  j’ai  • 
obtenu  par  la  diffolution_de  quantité 
de  fubftances  dans  l’efprit  de  nitre.  La 
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dlffolution  du  charbon  &  autres  fubf- 
tances  folides  qui  contiennent  du  phlo- 
gifbque ,  m’a  donné  de  l’air  nitreux 
prefque  aufli  pur  que  celui  qu’on  ob¬ 
tient  par  la  difTolution  des  métaux. 

Ce  ne  font  là  que  quelques-unes  des 
principales  obfervations  que  j’ai  faites 
en  dernier  lieu.  Vous  pouvez ,  fi  vous  le 
jugez  à  propos ,  les  annoncer  au  Public 
dans  votre  premier  volume.  J’ai  beau¬ 
coup  d’autres  recherches  à  pourfuivre 
dès  que  j’en  aurai  le  loifir. 

Je  ferai  charmé  de  voir  votre  traduc¬ 
tion  de  mon  Ouvrage  ;  parce  que  je  fuis 
perfuadé,  d’après  ce  que  j’en  ai  vû  , 
qu’elle  fera  très-exaéle  ;  Ôc  j’efpère 
qu’elle  engagera  bien  des  perfonnes  à 
fe  livrer  à  des  recherches  qui  promet¬ 
tent  de  répandre  un  nouveau  jour  fur 
plufieurs  des  plus  importans  phéno¬ 
mènes  de  la  nature. 

Je  fuis  ,  Monfieur,  avec  beaucoup 
de  confidération  ,  .votre  très-humble 
&  très-obéiffant  ferviteur. 

J.  Pries TLEy« 
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et  corrections. 

ligne 

—  15,  enflammable  life^  inflammable; 
- 19  ,  vailfeau  ajoiitei  de  verre, 

—  15,  manière  ajoute^  dans  Telpace  de 

deux  ou  trois  minutes. 

—  1 5  5  commun,  ajdutei  Un  limaçon 
traité  de  la  meme  manière 
mourut  lur  le  champ. 

—  lo ,  n'a  produit  il  n’a  produit.^' 

-  19  ,  ablbrbé  par  l’eau. 

— —  7  ,  de  l’air  ajàute-^  commun. 

-r—  14,  mémoire  ajoute^  p.  4 1  j 

-  4  ,  avec  la  HJ avec  là. 

- 23  ,  retiré  Hjei  retirée. 

—  17,  gardée  lifei  gardé. 

- —  7  5  corromproit  ajoutez  peut-être. 

—  1 1  ,  l’air  lijei  cet  air. 

- —  z<)  ,  dans  un  de  ces  cas- ci /z/fp  dans  ces 

cas-ci. 

-  2 ,  fuffifamment  Hfei  luflilâmment. 

- 23,  étant état,  ' 

- 21 ,  imflammable/zy^^  inflammable. 

- 2  I  ,  ci-deflus  lije^  ci-delTous. 

— -  1 Z  ,  précipitation  ajoute^  de  la  chaux; 

- 1 9  ,  folide  lijei  (blide. 

-  I ,  grande  Hje^  aufli  grande. 

- 1 6  ,  &  le  nitre  ilfe:^  &  fur  le  nitre, 

—  6,  SECONDE  PARTIE  ajoutei 
au-dejfous  en  Expériences  & 
Obfèrvations  faites  dans  Pannce 
1773  5  &au  commencement  de 

1774. 


Additions  &  corttSlonsi 

figâ  ligne 

220  — 20  ,  Teau  dîfîillée  de  cet  ait  alkalîrt 
life?  de  cet  air  alkalin  Teau  diflii? 

lée. 

ITiV.— vaifTeau  ajoutei  de  verre. 

237  —  18,  (p.  io^)/zye|'  (p.  1^^.) 
a  8^—  I ,  une  machine dans  une 

chine. 

^301  — I®,  liège  ajoute!^  fêc. 

3  03  ——  1 0  >  non  calciné  a  joute^  en  note ,  c*eiî4 
à-dire ,  tel  qu*il  tort  de  lamine^ 
348  —  12 ,  apres  été  otei  d’etre. 

3  60 - 23  5  apres  ufâges  ote^  lu  virgule^ 

401  —  1 1  )  calméecs  lifei  calmées. 

Le  Leéleur  (ûppléera  fans  peine  aux  légère» 
fautes  typographiques  qui  peuvent  avoir  échap¬ 
pé  à  notre  vigilance. 
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